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MI.LE,
o u

DE UDUGATION.

LIVRE CINQUIME.

N O U S voici parvenus au dernier

a(5l de la JeuneiTe ; mais nous ne fom-

mes pas encore au dnouement.

Il n'eft pas bon que Thomme foit

feul. Emile eft homme ; nous lui

avons promis une compagne ; il faut

la lui donner. Cette compagne eft SiO^

phie.~ En quels lieux eft fon afyle ?

O la trouverons - nous? Pour la trou-

ver , il la faut connotre. Sachons pre-

mirement ce quelle eftj nous juge-^

ToniQ IV, A
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rons mieux des lieux qu'elle habite ;

& quiand nous Taurons trouve , en-

core tout ne fera - t - il pas fait. Fuif-

que notre jeune Gentilhomme ,
a dit

Locke , ejl prt fe marier ,
il ejl

tems de le laiffer a^iprs defa NLaitrejfe^

Et l-deiTas il finit Ton ouvrage. Pour

moi qui n'ai pas Thonneur d'lever un

Gentilhomme , je me garderai d'imiter

Locke en cela.

SOPHIE,
o u

LA FEMME.
S o p H I E doit tre femme , comme

Emile eft homme ; c'eft - - dire , avoir

tout ce qui convient la conftitution

de fon efpece & de Ton fexe , pour rem-

plir
fa place dans Tordre phyfique &

moral. Commenons donc par examiner

les conformits & les diffrences de fo^

fexe c du ntre
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' En tout ce qui ne tient pas au fexe

la femme eft homme ; elle a les mmes
organes, & les mmes befoins, les m-
mes facults; la machine eft conftruite

.de la mme manire, les pices en font

les mmes , le jeu de Tune eft celui de

. l'autre , la figure eft femblable , & fous

quelque rapport qu'on les confidere ^

ils ne diffrent entr'eux que du plus au

moins.

En tout ce qui tient au fexe la fem-

me & rhomme ont par- tout des rap-

ports & par
- tout des diffrences ; la

difficult de les comparer vient de

celle de dterminer dans la conftitu-

tion de Tun 8c de l'autre ce qui eft du

fexe & ce qui n'en eft pas. Par l'ana-

tomie compare , & mme la feule

infpe:ion , l'on trouve entr'eux des

diffrences gnrales qui paroifTent ne

point tenir au fexe ; elles y tiennent

pourtant , mais par dts liaifons que
nous fonimes hors d'tat d'apperce-

:Voir: nous ne favons jufqu'o ceslia-

A 2



'4 M I L y '^

Tons peuvent s'tendre; la feule chofe

que nous favons avec certitude , eft

^ue tout ce qu'ils ont de commun eft

de Tefpece, & que tout ce qu'ils ont

de diffrent eft du fexe ; fous ce dou-

ble point de vue , nous trouvons en-

tr'eux tant de rapports & tant d'oppo-

fitions, que c'eft peut tre une des mer-

veilles de la Nature d'avoir pu faire deux

tres fi femblables en les conftituant fi

diffremment-

Ces rapports & ces diffrences doi-

vent influer fur le moral; cette con-

fquence eft fenfble , conforme l'ex-

prience, & montre la vanit des dif-

putes fur la prfrence ou Tgalit
des (qxqs ; comme ft chacun des deux

allant aux fins de la Nature , flon fa

deftination particulire , n'toit pas

plus parfait en cela que s'il relTem*-

bloit davantage l'autre. En ce qu'ils

ont de commun ils font gaux ; en ce

qu'ils ont de diffrent ils ne font pas

comparables ; une femme- parfaite &
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un homme parfait, ne doivent pas plus

fe refTembler d'efprit que de vifage , &
la perfedion n'eft pas fufceptible de plus

& de moins.

Dans Tunion des {qxqs chacun con-

court galement Tobjet commun ,

mais non pas de la mme manire.

De cette diverfit nat la premire
diffrence afignable entre les rapports

moraux de l'un & de l'autre. L'un doit

,ctre adif & fort , Tautre pailif & foi-

ble ; il faut ncefTairement que l'un

veuille & puifTe ; il fuffit que l'autre r-
fifle peu.

Ce principe tabli , il s'enfuit que
la femme eft faite fpcialement pour

plaire l'homme : ^\ l'homme doit li

plaire fon tour, c'efl: d'une nceflit

moins direde : fon mrite efl: dans fa

puifnce : il plat par cela feul qu'il

eft fort. Ce n'eft: pas ici la loi de l'a-

mour 5 j'en conviens ; mais c'eft celle

<le la Nature , antrieure l'amour

mme.

A3
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Si la femme eft faite pour plaire &
pour tre fubjugue, elle doit fe ren-

dre agrable l'homme, au- lieu de le

provoquer : fa violence elle eft dans

{qs charmes ; c'eft par eux qu'elle doit

Je contraindre trouver fa force &
icn ufer. L'art le plus sr d'animer cette

force 5 eft de le rendre ncelfaire par

la riiftance. Alors l'amour -propre fe

joint au defir , & l'un triomphe de la

vidoire que l'autre lui fait remporter,

De-l naifTent l'attaque & la it':\{Q ^

l'audace d'un fexe &: la timidit de

l'autre , enfin la modeftie & la honte

dont la Nature arma le foible pour af-

fervir le fort.

Qui eft -ce qui peut penfer qu'elle

ait prefcrit indiffremment les mcmes

avances aux uns & aux autres , & que

le premier former des defirs , doive

tre aufti le premier les tmoigner?

Quelle trange dpravation de juge-

ment ! L'entreprife ayant des conf-

quences fi diftrentes pour ks deux
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fexes , eft - il naturel qu'ils aient la

mme audace s'y
livrer? Comment

ne voit -on pas qu'avec une jf grande

ingalit dans la mife commune, fila

rferve n'impofoit Tun la modration

que la Nature impofe l'autre , il en

rfulteroit bien - tt la ruine de tous

deux , & que le genre humain priroit

par les moyens tablis pour le confer-

ver ? Avcc la facilit qu'ont les femmes

d'mouvoir les fens d.^z homm.es , &
d'aller rveiller au fond de leurs curs
les refies d'un tempram^ent prefque
teint , s'il toit quelque malheureux

climat fur la terrre , o la Philofophie
et introduit cet ufage, fur - tout dans

les pays chauds o il nat plus de fem-

mes que d'hommes , tyrannifs par
elles ils feroient enfin leurs vidimes,
& fe verroient tous traner la mort
fans qu'ils puflent jamais s'en dfen-
dre.

Si les femelles ts aaimaux n'ont

pas la mme honte , que s'enfuit -
il

^

A 4
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Ont-elles comme les femmes les defrs

inimits auxquels cette honte fert de

frein ? Le defir ne vient pour elles

qu'avec le befoin ; le befoin fatisfait ,

le defr cefTe ; elles ne repouflent plus

le mle par feinte ( i ) ,
mais tout de

bon : elles font tout le contraire de ce

que faifoit la fille d'Augufte ; elles ne

reoivent plus de pafTagers , quand le

navire a fa cargaifon. Mme quand
elles font libres leurs tems de bonne

volont font courts & bientt pafTs,
rinfiin: les pouiTe & rinftincl hs ar-

rte ; o fera le fupplment de cet inf-

tind ngatif dans les femmes , quand
vous leur aurez t la pudeur ? Atten-

dre qu*elles ne fe foucient plus des

hommes , c'efl: attendre qu'ils ne foient

plus bons rien.

'

( I "^ 7'ai dj remarqu que les refiis de ra.igre &
d'a.acetie font communs rrefqiie toutes les femelles,

iri me parmi les au'mnux , & mme quand elles font le

plus d rpofes fe rendre
;

il faut n'avoir jamais ob-
er\ leur mange peur difcor.Yeviir de ceUii
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; UEtre fuprme a voulu faire en tout

honneur refpece humaine ; en don-

nant l'homme des penchans fans me-

fure 5 il lui donne en mme tems la

loi qui les rgle , afin qu'il foit libre

6i fe commande lui - mme : en le li-

vrant dts paions immodres , il

joint ces paions la raifon pour les

gouverner : en livrant la femme des

defirs illimits , il joint ces defirs la

pudeur pour les contenir. Pour fur-

crot , il ajoute encore une rcompenfe
aduelle au bon ufage de fes facults ,

favoir le got qu'on prend aux chofes

honntes, lorfqu'on en fait la rgle de

{qs adions. Tout cela vaut bien, ce me

femble, rinftiixfl des btes.

Soit donc que la femelle de l'hom-

me partage ou non fes defirs , & veuille

ou non les fatisfaire , elle le repouffe

& fe dfend toujours , mais non pas

toujours avec la mme force , ni par

confquent avec le mme fuccs : poiir

que l'attaquant foit vidorieux , il taut
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que Tattaqu le permette ou lordonne;
car que de moyens adroits n'a - t - U

pas pour forcer l'aggreieur d'ufer de

force ? Le plus libre & le plus doux de

tous les ades n'admet point de vio-

lence relle ; la Nature & la raifon s'y

oppofent : la Nature en ce qu'elle a

pourvu le plus foible d'autant de force

qu'il en faut pour rfifter , quand il lui

plat ; la raifon , en ce qu'une violence

relle eft aon-feulement le plus brutal

de tous les a;es ^ mais le plus con>-

traire fa fin ; foit parce que l'homme

dclare ainf la gaerre fa compagne
& l'autorife dfendre fa perfonne &
fa libert aux dpens mme de la vie

de l'aggreffeur ; foit parce que la fem-

me feule eft juge de l'tat o elle fe

trouve y & qu'un enfant n'auroit point

de pre, fi tout homme en pouvoit ufur-

per les droits.

Voici donc une troifieme conf-

quence de la conftitution des fexes;

c eft que le plus fort foit le matre en
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apparence & dpende en effet du plus

foible ; & cela 5 non par un frivole ufa-

ge de galanterie , ni par une orgueil-
Jeufe gnroft de protedeur ^ mais

par une invariable loi de la Nature ,

qui , donnant la femme plus de faci-

Jit d'exciter les defirs qu Thomme
de les fatisfaire , fait de'pendre celui-ci,

malgr qu'il en ait , du bon plaifr de

l'autre , & le contraint de chercher

fon tour lui plaire , pour obtenir

qu'elle confente le laifTer tre le plus
fort. Alors ce qu'il y a de plus doux

pour l'homme dans fa vidoire , eft de

douter fi c'eft la foiblefTe qui cde
. la force , ou fi c'efl la volont qui fe

rend ; & la rufe ordinaire de la femme
eft de laifler toujours ce doute entre

elle & lui. L'efprit dQs femmes rpond
.

en ceci parfaitement leur conftitu-

tion ; loin de rougir de leur foiblefe ,

elles en font gloire ; leurs tendres muf-

cls font fans rfiftance , elles affedent

de ne pouvoir foulever les plus lgers
A(5



12 E M I Z E y

fardeaux ; elles auroient honte d*ctre

fortes : pourquoi cela ? ce n'eft pas feu-

lement pour parotre dlicates, c'eH:

par une prcaution plus adroite ; elles

fe mnagent de loin des excufes , & le

droit d'trefoibles au befoin.

Le progrs des lumires acquifes

par nos vices, a beaucoup chang fur

ce point les anciennes opinions parmi

nous 5 & l'on ne parle plus gueres

de violences , depuis qu elles font fi

peu necelTaires , c que les hommes

n'y croient plus (2); au- lieu qu'elles

font trs - communes dans les hautes

'Antiquits Grecques & Juives , parce

que ces mmes opinions font dans la

Simplicit de la Nature , & que la feule

exprience du libertinage a pu les d-
lciner. Si Ton cite de nos jours moins

(
2 ) Il peut y avoir ime telle dirproportion d'ge fit

e force qu'une violence relle a't Ji u : mais tr.iicanc

ici <ie l'tat relatif des (vits flon l'or dre de la Nature , je

Vt$ prends tous deux dauj le rapport commun ^ui couU-
ttie cet tat.
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d'ades de violence, ce n'eft frement

pas que les hommes foient plus tem-

prans ,
mais c'eft qu'ils ont moins

de crdulit , & que telle plainte qui

jadis et perfuad ts peuples fimples^

ne feroit de nos jours qu'attirer les ris

ts moqueurs ; on gagne davantage

fe taire. Il y a dans le Deuteronome

une loi , par laquelle une fille abufe

toit punie avec le fdudeur , fi le d-
lit avoit t commis dans la ville ;

mais s'il avoit t commis la cam-

pagne , ou dans Qs lieux carts ,

l'homme feul toit puni : car ^
dit la

tfoi , la fille a cri , & n*a point t

entendue. Cette bnigne interprtation

apprenoit aux filles ne pas fe laiier

furprendre en des lieux fi'quents.

L'effet de ces diverfits d'opinions

fur les murs eft fenfible. La galan-

terie moderne en eft Touvrage. Les

kommes , trouvant que leurs plai-

firs dpendoient plus de la volont du
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. beau fexe qu'ils n'avoient cru , ont

captiv cette volont par des com-

plaifances dont il les a bien ddom-

mags.
Voyez comment le phyfque nous

amne infenfblement au moral , &
comment, de la grofire union des

fexes 5 nafTent peu--peu les plus douces

loix de l'amour. L'empire des femmes

n'eft point elles parce que les hommes

l'ont voulu 5 mais parce qu'ainf le

veut la Nature ; il toit elles avant

qu'elles parufTent l'avoir ; ce mme
Hercule qui crut faire violence aux

, cinquante filles de Thefpitius , fut pour-

tant contraint de filer prs d'Omphale ;

,& le fort Samfom n'toit pas i fort

que Dalila. Cet empire eft aux femmes

,& ne peut leur tre t , mme quand
elles en abufent ; fi jamais elles pou-
voient le perdre ,

il y a long-tems qu el-

les l'auroient perdu.

Il n'y a nulle parit entre les deux
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^QXts, quant la confquence du fexe.

Le mle n'eft mle qu*en certains inf-

tans; la femelle eft femelle toute fa

vie , ou du moins toute fa jeuneiTe :

tout la rappelle fins cefle fon fexe ,

&, pour en bien remplir les fondions ,

il lui faut une conftitution qui s'y rap-

porte. II lui faut du mnagement du-

rant fa groffefle , il lui faut du repos
dans {qs couches, il lui faut une vie

molle & fdentaire pour allaiter qs

enfans 5 il lui faut, pour les lever, de

la patience & de la douceur, un zle,
une affedion que rien ne rebute ; elle

fert de liaifon entre eux & leur pre 5

elle feule les lui fait aimer & lui don-

ne la confiance de les appeller fiens.

Que de tendreffe & de foins ne lui

faut-il point pour maintenir dans Tu-

nion toute la famille ! Et enfin tout

cela ne doit pas tre ts vertus , mais

dts gots , fans quoi Tefpce humaine

feroit bien-tt teinte.

La rigidit des devoirs relatifs des
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deux fexes n'eft, ni ne peut tre

mme. Quand la femme fe plaint l-

defTus de rinjufte ingalit qu*y met

l'homme, elle a tort; cette ingalit

n'eft point une inftitution humaine ,

ou du moins elle n eft point l'ouvrage

du prjug , mais de la raifon : c'eft

celui Aqs deux que la Nature a charg

du dpt des enfans d'en rpondre
l'autre. Sans doute ,

il n'eft permis

perfonne de violer fa foi , & tout mari

infidle, qui prive fa femme du feul

prix des auftres devoirs de fon fexe,

eft un homme injufte & barbare : mais

la femme infidelle fait plus : elle dif-

fout la famille , & brife tous les liens

de la Nature ; en donnant l'homme

^s enfans qui ne font pas lui , elle

trahit les uns & les autres ; elle joint

la perfidie
Tinfidlit. J'ai peine

voir quel dfordre & quel crime ne

tient pas celui - l. S'il eft un tat

affreux au monde , c'eft celui d'un

malheureux pre, qui, fans confiance
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en fa femme ,
n'fe fe livrer aux plus

doux fentimens de fon cur , qui doute ,

en embrafTant fon enfant , s'il n'em-

brafle point l'enfant d'un autre , le

gage de fon dshonneur , le raviffeur

du bien de ^qs propres enfans. Qu'efl-ce

alors que la famille , fi ce n'cft une fo-

cit d'ennemis fecrets qu'une fem^me

coupable arme Tun contre l'autre en

les forant de feindre de s'entre-'

aimer ?

Il n'importe donc pas feulement que

la femme foit fidelle ,
mais qu'elle foit

juge telle par fon mari, par fes pro-

ches . par tout le monde 5 il importe

quelle foit modefle , attentive, rfer-

ve , & qu elle porte aux yeux d'autrui,

comme en fa propre confcience, le t-

pQoignage de fa vertu : s'il importe

qu'un pre aime fes enfans , il importe

qu'il eftime leur mre. Telles font les

raifons qui mettent l'apparence mme
au nombre ^s devoirs des femmes ,

& leur rendent l'honneur & la repu-
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tation non moins indirpenfables que
la chaftet. De ces principes drive,
avec la diffrence morale des fexes, ua

motif nouveau de devoir & de con-

venance, qui prefcrit fpcialement aux

femmes l'attention la plus fcrupuleufe

fur leur conduite, fur leurs manires,
fur leur maintien. Soutenir vague-
ment que les deux fexes font gaux &
que leurs devoirs font les mmes jc'eft

fe perdre en dclamations vaines ; c'eft

fie rien dire, tant qu'on ne rpondra

pas cela.

N*eft-ce pas une manire de raifon-

ner bien folide , de donner des excep-

tions pouf rponfe des loix gnra^
les auil bien fondes ? Les femmes ,

dites-vous, ne font pas toujours ^qs

enfans.. Non ; mais leur deftination

propre eft d'en faire. Quoi ! parce-

qu'il y a dans l'Univers une centaine

de grandes villes , o les femmes , vi-

vant dans la licence ,
font peu d'enfans ,

vous prtendez que l'tat des femmes
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efl: d'en faire peu ! Et que deven-

droient vos villes , fi les campagnes

loignes , o les femmes vivent plus

Simplement & plus chaflement, ne r-

paroient la ftrilit des Dames? Dans

combien de Provinces les femmes qui

n*ont fait que quatre ou cinq enfans

pafTent pour peu fcondes (3) ! Enfin ,

que telle ou telle femme fafTe peu d'en-

fans
, qu'importe ? L'tat de la femme

eft-il moins d'tre mre , & n'eft-ce pas

par QQs loix gnrales , que la Nature &
\qs moeurs doivent pourvoir cet

tat?

Quand il y auroit entre les grofTeffes

d'aufi longs intervalles qu'on le fup-

pofe 5 une femme changera-t-elle ainf

brufquement & alternativement de

^(j) .ans cela , refpcc (priroit ncciairfment ;

pour qu'elle fe confnve , il faut , tout comnenfc , que

chaque fen:mjfnfle, pcu-pis quatre enfans-: car des
enfin<; qui nniflcnc

,
il en nieutc prs de la moiti

avant qu ils puiflent en avoir d'autres , & il en faut

itcux rtftar.s prur repreenter le pre & la mre. Voyez
{\ les villes vous fourniront cttte populauou-l.



20 Emile,
maHire de vivre fans pril & fans

rifque ? Sera-t-elle aujourd'hui nour-^

rice & demain guerrire ? Change-
ra-t-elle de temprament & de gots,
comme un camlon de couleurs ? Paf-

fera-t-elle
tout--coup de l'ombre de

la clture , & des foins domeftiques ,

aux injures de Tair, aux travaux , aux

fatigues, aux prils de la guerre? Sera-

t-elle tantt craintive (4) & tantt

brave, tantt dlicate & tantt ro-

bufte ? Si les jeunes gens levs dans

Paris ont peine fupporter le mtiei:

des armes , Qs fem^mes qui n*ont
ja-?

mais affront le foleil , & qui favent

peine marcher, le fupporteront-elles^

aprs cinquante ans de molleffe ? Pren-

dront-elles ce dur mtier l'ge o

les hommes le quittent ?

II y a des pays o les femmes accou-

chent prefque fans peine , & nourrif-

(4) L-1 timidit ds fenim'.s tCx. enaxe un i.ifiinft

de la Nature contre k double
riicjie qu'e les coricac

durant kur
groflcflc.
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*ent leurs enfans prefque fans foins ;

j'en conviens : mais dans ces mmes
pays les hommes vont demi-nuds en

tout tems , terraffent les btes froces,

portent un canot comme un havre-fac ,

'font des chafTes de fept ou huit-cents

lieues , dorment Tair plate-terre ,

fupportent des fatigues incroyables ,

& paffent plufieurs jours fans manger.

Quand les femmes deviennent robuf-

tes , les hommes le deviennent encore

-plus; quand les hommes s'amolliffent ,

les femmes s'amoIlifTent davantage :

quand les deux termes changent ga-

lement, la diffrence refte la mme.
Platon, dans fa Rpublique, donne

aux femmes les mmes exercices qu'aux
hommes ; je le crois bien. Ayant t

de fon Gouvernement les familles

particulires , & ne fchant plus que
faire des femmes, il fe vit forc de

les faire hommes. Ce beau gnie avoit

tout combin
, tout prvu ; il alloit

au-devant d'une objection que per-
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fonne peut-tre n*et fong lui filre

mais il a mal rfolu celle qu'on lui fait.

Je ne parle point de cette prtendue
communaut de femmes , dont le re-

proche, tant rpt, prouve que ceux

qui le lui font ne Tont jamais lu ; je

parle de cette promifcuit civile qui

confond par-tout les deux qxqs dans

les mmes emplois , dans les mmes
travaux , & ne peut manquer d'engen^

drer les plus intolrables abus ; je parle

de cette fubverfion Aqs plus doux fen-

timens de la Nature , immols un

fentiment artificiel qui ne peut fubfiller

que par eux ; comme s'il ne falloit pas

une prife naturelle pour former QS

liens de convention ; comme ^i Ta-

mour qu on a pour fes proches , n'toit

pas le principe de celui qu'on doit

FEtat; comme ^i ce n'toit pas par la

petite patrie , qui eft la famille , que le

cur s'attache la grande ; comme fi

ce n'toient pas le bon fils , le bon

mari, le bon pre, qui font le bon Ci-

toyen,
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Ds qu une fois il eft dmontr que

rhomme & la femme ne font ni ne

doivent tre conftitus de mme , de

caradre ni de temiprament ,
il s'en-

fuit qu'ils ne doivent pas avoir la

mme ducation. En fuivant les di-

redions de la Nature , ils doivent agir

de concert , mais ils ne doivent pas

faire les mmes chofes ; la fin ts tra-

vaux eft commune ,
mais les travaux

font diffrens , & par confquent les

gots qui les dirigent. Aprs avoir

tch de former Thomme naturel ,

pour ne pas laiffer imparfait notre ou-

vrage, voyons comment doit fe for-

mier auf la femme qui convient cet

homme.

Voulez- vous toujours tre bien gui-

d ? fuivez toujours les indications de

la Nature. Tout ce qui caradrife le

fexe, doit tre refpcd comme tabli

par elle. Voiis cites fans celTe : les

femme: ont tel & tel dfaut que nous

n'avons pas. Votre orgueil vous trom-
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pe ; ce feroient des dfauts pour vous ,

ce font des qualits pour elles ; tout

iroit moins bien , fi elles ne les avoient

pas. Empchez ces prtendus dfauts

de dgnrer -,
mais gardez

- vous de

les dtruire.

Les femmes, de leur ct, ne cefTent

de crier que nous les levons pour tre

vaines & coquettes , que nous les amu-

fons fans cefTe des purilits pour ref-

ter plus facilement les matres ; elles

s*en prennent nous des dfauts que
nous leur reprochons. Quelle folie !

Et depuis quand font-ce les hommes

qui fe mlent de Tducation des filles ?

Qui efl-ce qui empche les mres de

les lever comme il leur plat? Elles

n'ont point de Collges : grand mal-

heur ! Eh ! plt Dieu qu'il n'y en

et point pour les garons ! ils fe*

roient plus fenfment & plus honn-

tement levs. Force-t-on vos filles

perdre leur tems en aiaiferies ? Leur

fait - on , malgr elles, paffer la moiti

de
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de leur vie leur toilette votre -

exemple ? Vous empche-t-oti de les

inftruire & faire inftruire votre gr ?

ft-ce notre faute fi elles nous plaifent

quand elles font belles , fi leurs minau-

deries nous fduifent , fi Tart qu'el-

les apprennent de vous nous attira &
jious flatte 5

fi nous aimons les voir

mifes avec got, fi nous leur laiffons

affiler loifir les armes dont elles nous

fubjuguent ? Eh ! prenez le parti de

les lever comme des hommes ; ils y
confentiront de bon coeur. Plus elles

voudront leur refTembler , moins elles

hs gouverneront ;. & c*ef alors qu ils

feront vraiment les matres.

Toutes les facults communes aux

deux fexes ne leur font pas galement

partages ; mais , prifes en tout , elles fe

compenfent ; la femme vaut mieux
comme femme , & moins comme hom-

me; par -tout o elle fait valoir fes

droits, elle a l'avantage ; par-tout o

elle veut ufurper les ntres , elle refte

Tome ir. B
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au-delTous de nous. On ne peut r-

pondre cette vrit gnrale que par
dQ^ exceptions; confiante manire d'ar-

gumenter des galans partifans du beau-

fexe.

Cultiver dans les femmes les quali-
ts de l'homme & ngliger celles qui
leur font propres , c'eft donc vifible-

ment travailler leur prjudice ; les

rufes le voient trop bien pour en tre

es dupes : en tchant d'ufurper nos

avantages , elles n'abandonnent pas les

leurs y mais il arrive de-l que , ne

pouvant bien mnager les uns & les

autres , parce qu'ils font incompati-

bles , elles reftent au-defTous de leur

porte fans fe mettre la ntre , &
perdent la moiti de leur prix. Croyez-

moi , mre judicieufe , ne faites point

de votre fille un honnte - homme ,

*comme pour donner un dmenti la

Nature ; faites-en une honnte femme ,

& foyez fre qu'elle en vaudra mieux

pour eile_5c pour nous
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S*enfuit-il qu'elle doive tre leve

dans ri[:norance de toute chofe , c

borne aux feules fondions du mna-

ge ? L*homme fera-t-il fa fervante de

fa compagne , fe privera- 1- il auprs
d'elle du plus grand charme de la fo-

clt ? Pour mieux Taffervir , Temp-
chera-t-il de rien fentir

, de rien con-

notre ? En fera- il un vritable au-

tomate? Non, fans doute : ainf ne

Ta pas dit la Nature , qui donne aux

femmes un efprit agrable & fi d-
li ; au contraire , elle veut qu'elles

penfent , qu elles jugent , qu'elles ai-

ment 3 qu'elles connoiiTent , qu'elles

cultivent leur efprit comme leur fi-

gure ; ce font les armes qu'elle leur

donne pour fuppler la force qui

leur manque , & pour diriger la ntre.

Elles doivent apprendre beaucoup de

chofes 5 mais feulement celles qu'il leur

convient de favoir.

Soit que je confidere la deflinaton

particulire du fexe , foit que j'obferv
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{qs penchans, foit que je compte fes

devoirs , tout concourt galement

m'indiquer la forme d'ducation qui lui

convient. La femme & Thomme font

faits Tun pour l'autre , mais leur mu-
tuelle dpendance n'eft pas gale : les

hommes dpendent des femmes par

leurs defirs ; les femmes dpendent des

hommes , & pa^ leurs defirs & par leurs

befoins ; nous fubfifterions plutt fans

lles , qu elles fans nous. Pour qu elles

aient le nceflaire , pour qu elles foient

dans leur tat , il faut que nous le leur

donnions , que nous voulions le leur

donner , que nous les en eftimions

dignes; elles dpendent de nos fenti-?,

mens , du prix que nous mettons leur

inrite, du cas que nous faifons de^

leurs charmes & d^ leurs vertuSp Par

la loi mme de la Nature , les femmes,

tant pour elles que pour leurs enfans ,

font la merci des jugemens des hom-

f.es : il ne fuffit pas qu elles foient

^ftimables , il faut qu'elles foient

ftimes \
il e leyr fuffit pas

d'tre
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belles, il faut qu'elles plaifent ; il ne

leur fufFit pas d'tre fages, il faut qu'el-

les loient reconnues pour telles ; leur

honneur n'eft pas feulement dans leur

conduite , mais dans leur rputation ;

,& il n'eft pas pofTible que celle qui

confent pafTer pour infme puiie ja-

mais tre honnte. L'homme, en bien

faifant, ne dpend que de lui-mme, &
peut braver le jugement public , mais

la femme, en bien faifant, n'a fait que
Ja moiti de fa tche , & ce que l'on

penfe d'elle ne lui importe pas moins

que ce qu'elle eft en effet. Il fuit de-lk

que le fyftme de fon ducation doit

tre , cet gard , contraire celui de

la ntre : l'opinion eft le tombeau de la

vertu parmi les hommes , & fon trne

parmi les femmes.

De la bonne conftitution des mres
dpend d'abord celle des enfans ; du
foin des femmes dpend la premire
ducation des hommes

-,
des femmes

dpendent encore leurs murs
, leurs
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paillons , leurs gots , leurs plaifirs ^

.leur bonheur mme, Ainfi toute T-
ducation des femmes doit tre relative

aux hommes. Leur plaire , leur tre

utiles, fe faire aimer & honorer d'eux,

les lever jeunes , les foigner grands ,

les confeiller, les confoler, leur ren-

dre la vie agrable & douce ; voil les

devoirs des femmes dans tous les tems,

&; ce qu on doit leur apprendre ds
leur enfance. Tant qu'on ne remontera

pas ce principe , on s'cartera du but,

6c tous les prceptes qu'on leur donnera

ne ferviront de rien pour leur bonheur

ni pour le ntre.

Mais quoique toute femme veuille

plaire aux hommes & doive le vou-

loir 5 il y a bien de la diffrence entre

vouloir plaire l'homme de mrite ,

l'homme vraiment aimable , & vou-

loir plaire ces petits agrables qui

dshonorent leur fexe & celui qu'ils

imitent. Ni la Nature , ni la raifon ne

peuvent porter la femme aimer dans
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les hommes ce qui lui refTemble , &
ce n'eft pas non plus en prenant leurs

manires qu'elle doit chercher s'en

faire aimer.

Lors donc que , quittant le ton mo^

defte & pof de leur fexe , elles pren-

nent \qs airs de ces tourdis , loin de

fuivre leur vocation , elles y renorrcent;

elles s'tent elles-mmes les droits

qu'elles penfent ufurper : fi nous tions

axitrement , difent-elles , nous ne plai-

rions point aux hommes ; elles men-

tent. Il faut tre folle pour aimer les

foux ; le defir d'attirer ces gens-l ,

montre le got de celle qui sy livre*

S'il n'y avoit point d'hommes frivoles ,

elle fe preiTeroit d'en faire , & leurs

frivolits font bien plus fon ouvrage,

que les fiennes ne font la leur. La

femme qui aime les vrais hommes , &
^iii veut. leur plaire, prend des moyens
aiortis fon deflein. La femme eft

coquette par tat , mais fa coquette-

rie change de forme & d'objet flon

B 4
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fes vues ; rglons ces vues fur celles

de la Nature , la femme aura l'duca-

tion qui lui convient.

Les petites filles , prefque en naiffant,

aiment la parure : non contentes d'-

tre jolies 5 elles veulent qu'on les trouv

telles ; on voit dans leurs petits airs

que ce foin les occupe dj , & peine

font-elles en tat d'entendre ce qu'on

leur dit qu'on les gouverne en leur

parlant de et; qu'on penfera d'elles. Il

s'en faut bien que le mme motif, trs-

indifcrettement propof aux petits gar-

ons , ait fur eux e mme empire.

Pourvu qu'ils foient indpendans &

qu'ils aient du plaifir , ils fe foucient

fort peu de ce qu'on pourra penfer

d'eux. Ce n'efl qu' force de tems &
de peine qu'on les afTujttit la m-
me loi.

De quelque part que vienne aux

filles cette premire leon , elle eft trs-

bonne. Puifque le corps nat , pour

ainfi dire , avant l'ame ,
la premire
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culture doit tre celle du corps : cet

ordre eft commun aux deux (qxqs , mais:

Tobjet de cette culture eft xliffrent ;

dans l'un cet objet eft le dveloppe-
ment des forces , dans Tautre il eft

celui des agrmens : non que ces qua-

lits doivent tre exclufives dans cha-

que fexe ; Tordre feulement eft ren-

verf : il faut afTez de force aux fem-

mes pour faire tout ce qu elles font

avec grce ; il faut afTez d'adrefte aux

hommes pour faire tout ce qu'ils font

avec facilit.

Par Textrcme mollefTe des femmes

commence celle des hommes. Les fem-

mes ne doivent pas tre robuftes comme

eux , mais pour eux ; pour que vS

hommes qui natront d'elles le foient'

aufi. En ceci les Couvens , o les Pen-

fionnaires ont une nourriture groilie-

re, mais beaucoup d'bats, de courfes ^

de jeux en plein air & dans des jar-

dins 5 font prfrer la maifon pater-*

nelle o une fille dlicatement noia-'
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rie, toujours fiatteou tance , toujours^

afllfe fous les yeux de fa mre dans

une chambre bien clofe , n'fe fe le-

ver, ni marcher , ni parler, ni fouffler ^

& n*a pas un moment de libert pour

jouer, fauter, courir, crier, fe livrer

la ptulance naturelle fon ge. Tou-

jours ou relchement dangereux , ou

fvrit mal entendue ; jamais rien,

flon la raifon. Voil comment on

ruine le corps & le cur de la Jeu-

DeiTe.

Les filles de Sparte s'xeroient

comme les garons aux jeux militaires ,

non pour aller la guerre , mais pour-,

porter un jour des enfans capables ^&n.

foutcnir les fatigues. Ce neft pas -l,

ce que j'approuve : il n'eft point n-
celTaire , pour donner des foldats l'E-

tat , que les m.eres aient port le mouf-

quet &; fait Texercice la Pruflienne;

mais je trouve qu'en gnral l'duca-

tion grecque toit trs-bien entendue

en cette partie. Les jeunes filles pa--
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toilToient fouvent en public , non pas

mles avec les garons , mais rafTem-

bles entr'elles. Il n'y avoit prefque

pas une fte , pas un facrifice , pas une

crmonie o Ton ne vt des bandes

de filles des premiers Citoyens cou-

ronnes de fleurs , chantant des hym-^

ns , formant des churs de danfes ,

portant des corbeilles , des vafes , d&$

ofrandes
, & prfeatant aux fens d-

pravs des Grecs un fpedacle charmant

& propre balancer le mauvais effet

de leur indcente gymnaflique. Quel-

que impreiion que ft cet ufage fur

les coeurs des hommes , toujours toit-

il excellent pour donner au fexe une

bonne conftitution dans la jeunefTe ,

par des exercices agrables, modrs,^
falutaires ; c pour aiguifer & former

fon got par le defir continuel de plaire^,

fans jamais expofer {es murs.
Si-tt que ces jeunes perfonnes toient

maries , on ne les voyoit plus en pu^

blic; renfermes dans leurs maifons^

B6
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elles bornoient tous leurs foins leur

mnage & leur famille. Telle eft la

manire de vivre que la Nature & la

raifon prefcrivent au fexe ; auf de ces

meres-l naiffoient les hommes les plus

fains , les plus robuftes , les mieux faits

de la terre : & malgr le mauvais re-

nom de quelques Illes , il eft confiant

que de tous les Peuples du monde , fans

en excepter mme les Romains, on n'en

cite aucun o les femmes aient t la

fois plus fages & plus aimables , & aient

mieux runi les murs & la beaut,

que l'ancienne Grce.

On fait que Taifance ^s vtemens

qui ne gnoient point le corps , con-

tribuoit beaucoup lui laiffer dans

les deux fexes ces belles proportions

qu'on voit dans leurs ftatues , & qui

fervent encore de modle Tart ,

quand la Nature dfigure a cefT de

hii en fournir parmi nous. De toutes

les entraves gothiques , de ces mul*

tudes de ligatures qui tiennent de
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toutes parts nos membres en prefTe ,

ils n'en avoient pas une feule. Leurs

femmes ignoroient Tufage de ces corps

de baleine, par lefquels les ntres con-

trefont leur taille plutt qu elles ne

la marquent. Je ne puis concevoir que

cet abus , poufT en Angleterre un

point inconcevable , n'y fafTe pas la

fin dgnrer Tefpce , & je foutient

mme que l'objet d'agrment qu'on fe

propofe en cela eft de mauvais got*
Il n'eft point agrable de voir une fem-

me coupe en deux comme une gupe y

cela choque la vue & fait fouffrir l'i-

magination. La fnelTe de la taille a,,

comme tout le refte , fes proportions ^

fa mefure , pafT laquelle , elle eft cer-

tainement un dfaut: ce dfaut feroit

mme frappant l'oeil fur le n ; pour-

quoi feroit-il une beaut fous le vte-

ment ?

Je n'fe preffer les raifons fur lef-

quelles les femmes s'obftinent s'en-

cuirafTer ainfi : un fein qui tombe , ua
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ventre qui groft , &c. cela dplat
fort 5 j*cn conviens , dans une perfonne
de vingt ans , mais cela ne choque plu>

trente; & comme il faut en dpit de.

nous , tre en tout tems ce qu'il plat
la Nature, t)C que Til de l'homme

ne s Y trompe point , ces dfauts font

moins dplaifans tout ge , que la

fotte affedation d*une petite fille de qua-

rante ans.

Tout ce qui gne & contraint la Na-

ture eft de mauvais got ; cela eft vrai

ts parures du corps comme ^s orne-

mens de l'efprit : la vie , la fant , la.

raifon , le bien-tre doivent aller avant

tout; la grce ne va point fansTaifance;

fe dlicatefTe n*eft pas la langueur, &
il ne faut pas tre mal-faine pour

plaire. On excite la pit quand on

fouffre : mais le plaifir & le deiir cher-

ehent la fracheur de h. fant.

Les enfans des deux qhqs ont beau-

coup d'amufemens communs, & cela?

doit-tre , n'eri ont-ils- pas de mme
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tant grands ? Ils ont auii cs gots

propres qui les diftinguent. Les gar-

ons cherchent le mouvement & le

bruit , des tambours , des ilibots , de

petits carrofles : les filles aiment mieux

ce qui donne dans la vue & fert l'or-

nement ; des miroirs , des bijoux 9

Aqs chiffons , fur-tout cs poupes >

la poupe eft famufement fpcial de

ce fexe ; voil trs-videmment fou

got dtermin fur fa defiination. Le

phyfique de l'art de plaire\ eft dans la

parure; c'eft tout ce que 8es enfans

peuvent cultiver de cet art.

Voyez une petite fille paffer la jour-

ne autour de fa poupe, lui changer
fans ceffe d'ajuftement , l'habiller, la

dshabiller cent &: cent fois , chercher

continuellement de nouvelles combi-,

naifons d'ornemens bien ou mal af-

fortis , il n'importe : \qs doigts man-

quent d'adrcfe , le got n'eft pas for-

m, mais dj le penchant fe montre;
dans, cette ternelle occupation le tems
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coule fans qu*elle y fonge , les heures

palTent , elle n*en fait rien , elle oublie

les repas mmes , elle a plus faim de

parure que d^aliment : mais, direz-

vous 5 elle pare fa poupe & non fa

perfonne ; fans doute , elle voit fa

poupe & ne fe voit pas , elle ne peut
rien faire pour elle-mme , elle n'eft

pas forme 3 elle n*a ni talent ni force,

elle n*eft rien encore 5 elle eft toute

dans fa poupe , elle y met toute fa

coquetterie , elle ne l'y lailTera pas

toujours ; elle attend le moment d*tre

fa poupe elle-mme.

Voil donc un premier got bien

dcid : vous n'avez qu' le fuivre &
le rgler. Il eft fur que la petite vou-

droit de tout fon cur favoir orner fa

poupe 5 faire fes nccuds de manche ,

fon fichu 5 fon falbala , fa dentelle , en

tout cela on la fait dpendre fi dure-

ment du bon plaifir d'autrui , qu'il lui

feroit bien plus commode de tout de-

voir fon induftrie. Ainf vient la
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ralfon des premires leons qu'on lui -

donne ; ce ne font pas des tches qu'on

lui prefcrit , ce font des bonts qu'on

a pour elle. Et en effet prefque toutes

les petites filles apprennent avec r-

pugnance lire & crire; mais, quant

tenir Taiguille, c'eft ce quelles ap-

prennent toujours volontiers. Elles

s'imaginent d'avance tre grandes , 3c

fongent avec plaifir que ces talens

pourront un jour leur fervir fe parer.

Cette premire route ouverte, ei^ fa-

cile fuivre ; la couture , la broderie,

la dentelle viennent d'elles-mmes : la

tapifTerie n'eft plus fi fort leur gr.
Les meubles font trop loin d'elles , ils

ne tiennent point la perfonne , ils

tiennent d'autres opinions. La ta-

pifTerie eft l'amufement des femmes ;

de jeunes filles n'y prendront jamais

un fort grand plaifir.

Ces progrs volontaires s'tendront

aifment jufqu'au deffin ; car cet art

n'eft pas indiffrent celui de fe met-
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tre avec got : mais je ne voudrois

point qu'on les appliqut au payfage ;

encore moins la figure. Des feuilla-

ges , des fruits , ^s fleurs , des dra-

peries , tout ce qui peut fervii: donner

,

un contour lgant aux ajuflemens , &
faire foi-mme un patron de brode-

rie quand on n*en trouve pas fon

gr 5 cela leur fuffit. En gnral , s'il

importe aux hommes de borner leurs

tudes ^qs connoifTances d'ufage,

cela Importe encore plus aux femmes ^

parce que la vie de celles-ci , bien que
moins laborieufe, tant ou devant tre

plus aflidue leurs foins & plus entre-

coupe de foins divers, ne leur per-
met pas de fe livrer par choix au-

cun talent au prjudice de leurs devoirs.

Quoi qu'en difent les plaifans , le

bon fens eft galement des deux {qxqs

Les filles , en gnral , font plus dociles

que les garons , & Ton doit mme
ufer fur elles de plus d'autorit , comme

je le dirai tout - - l'heure : mais il ne
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s'enfuit pas que Ton doive exiger

d'elles rien dont elles ne puilTent voir

Tutilit ; l'art des mres eft de la leur

montrer dans tout ce qu'elles leur pref-

crivent, & cela eft d'autant plus aif

que l'intelligence dans les filles, eft

plus prcoce que dans les garons
Cette rgle bannit de leur fexe , ainfi

que du ntre , npn-feuement toute

les tudes oifvcs qui n'aboutifTent

rien de bon; & ne rendent pas mme
plus agrables aux autres ceux qui les

ont faites, mais mmes toutes celles

dont l'utilit n'eft pas de l'ge , &c o

Tenfant ne peut la prvoir dans un

ge plus avanc. Si je ne veux pas

qu'on prefTe un garon d'apprendre

lire , plus forte raifon je ne veux pas

qu'on y force de jeunes filles avant de

leur bien faire fentir quoi fert la

ledure , & dans la manire dont on

leur montre ordinairement cette uti-

lit , on fuit bien plus fa propre ide

<5ue U leur. Aprs tout , o eft la
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neeft qu'une fille fche lire & crire

de fi bonne heure ? Aura-t-elle fi-tt

un mnage gouverner ? Il y en a

bien peu qui ne fafTent plus d*abus

que d^ufage de cette fatale fcience , &
toutes font un peu trop curieufes pour
ne pas l'apprendre fans qu'on \qs y
force , quand elles en auront le loifir

& Toccafion. Peut-tre devroient-elles

apprendre chiffrer avant tout ; car

lien n'offre une utilit plus fenfible

en tout tems , ne demande un plus

long ufage, & ne laifle tant de prife

l'erreur que les comptes. Si la petite

n'avoit les cerifes de fon goter que par

une opration d'arithmtique , je vous

rponds qu'elle fauroit bien-tt cal-

culer.

Je connos une jeune perfonne qui

apprit crire plutt qu' lire , 5c

qui commena d'crire avec l'aiguille,

avant que d'crire avec la plume. De
toute r'criture elle ne voulut d'abord

faire que i^^ O, Elle faifbit incef-
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famment ts O grands & petits , des O
de toutes les tailles , des O les uns

dans les autres , & toujours tracs

rebours, MalKeureufement , un jour

qu'elle toit occupe cet utile exer-

cice , elle fe vit dans un miroir , c

trouvant que cette attitude contrainte

lui donnoit mauvaife grce , comme
une autre Minerve ^ elle jetta la plume
& ne voulut plus faire dts O. Son

frre n*aimoit pas plus crire qu'elle,

mais ce qui le fchoit toit la gne,
& non pas Tair qu'elle lui donnoit.

On prit un autre tour pour la ramener

rcriture ; la petite fille toit dli-

cate & vaine , elle n'entendoit point

que fon linge fervt fes furs : on

le marquoit , on ne voulut plus le

marquer ; il fallut apprendre mar-

quer elle-mme : on conoit le refle du

progrs.

Juftifiez toujours les foins que vous

impofez aux jeunes filles; mais impo-

pofez-leur-en toujours, L'oifivct &
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rindocilt font les deux dfauts les

plus dangereux pour elles, & dont on

gurit le moins, quand on les a con-

trads. Les filles doivent tre vigi--

lantes & laborieufes ; ce n*eft pas tout,

elles doivent tre gnes de bonne-

heure. Ce malheur ,
fi c'en eft un pour

elles , ed: infparable de leur fexe , &

jamais elles ne s'en dlivrent que pour

en fouffrir de bien plus cruels. Elles

feront toute leur vie afTervies la

gne la plus continuelle & la plus f-

vere , qui eft celle des bienfances : il

faut les exercer d'abord la contrain-

te , afin qu'elle ne leur cote jamais

rien ; dompter toutes leurs fantaifiey

pour les foumettre aux volonts d'au-

trui. Si elles vouloient toujours tra-

vailler 5 on devroit quelquefois les for-

cer ne rien faire. La diflipation , la

frivolit , l'inconllance , font des d-
fauts qui naiient aifment de leurs

premiers gots corrompus & toujours

fuivis. Pour prvenir eet abus, appre-.
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nez leur fur-tout fe vaincre. Dans
nos infenfs tablifTemens , la vie de

rhonnte femme eft un combat per-

ptuel contre elle-mme ; il eft jufte

que ce fexe partage la peine des maux

qu'il nous a caufs.

Empchez que les filles ne s'en-

nuyent dans leurs occupations & ne

fe pallonnent dans leurs amufemens ,

comme il arrive toujours dans les du-

cations vulgaires , o Ton met , comme
dit Fenelon, tout Tennui d'un ct
c tout le plaifir de l'autre. Le premier
de ces deux inconvniens n'aura lieu,

fi on fuit les rgles prcdentes , que

quand les perfonnes qui feront avec

elles leur dplairont. Une petite fille

qui aimera fa mre ou fa mie travail-

lera tout le jour {qs cts fans ennui :

le babil feul la ddommagera de toute

fa gne. Mais {\ celle qui la gouverne
lui eft infupportable , elle prendra
dans le mme dgot tout ce qu'elle

fera fous fes yeux, Il eft trs-difficile
I .



;^S
M L ^

que celles qui ne fe plaifent pas avec

leur mre plus quavec perfonne au

monde , puiffent un jour tourner

bien : mais pour juger de leurs vrais

fentlmens, il faut les tudier, & non

pas fe fier ce qu elles difent ; car

elles font flatteufes , diilmules , &
favent de bonne heure fe dguifen On
ne doit pas non plus leur prefcrire d'ai-

mer leur mre ; Taffedion ne vient point

par devoir , & ce n ell pas ici que fert

la contrainte. L'attachemeiat , les foins,

la feule habitude feront aimer la mera

de la fille , fi elle ne fait rien pour

s'attirer fa haine. La gne mme o

elle la tient, bien dirige , loin d'af-

foiblir cet attachement , ne fera que

l'augmenter , parce que , la dpendan-

ce tant un tat naturel aux fem-

mes , les filles fe fentent faites pour

obir.

Par la mme raifon qu'elles ont ou

doivent avoir peu de libert , elles

portent l'excs celle qu'on leur

laifTea
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lalffe- Extrmes en tout , elles fe li-

vrent leurs jeux avec plus d'empor-

tement encore que les garons ; c'eft le

fcond des inconvniens dont je viens

de parler. Cet emportement doit tre

modr ; car il efl la caufe de plufieurs

vices particuliers
aux femmes, comme ,

entr*autres 5 le caprice ScTengouement,

par lefquels une femme fe tranfporte

aujourd'hui pour tel objet qu'elle n^

regardera pas demain. L'inconftance

s^s gots leur eft aufi funefte que leur

excs , ^ fun ^ l'autre leur vient de

la mme fource. Ne leur otcz pas la

gaiet , les ris , le bruit , les foltres

jeux : mais empchez qu'elles ne fe

r^iffafient de l'un pour courir l'autre ;

ne fouffrez pas qu'un feul inftant dans

leur vie elles ne connoiiTent plus de

frein. Accoutume;^ - les fe yoij inter-

rompre au milieu de le\u^s je\ix, ^ ra-

mener d'autres foins fans piurmurer.

L-a feule habitude (uffit encore en ceci,

Tom. IF, G
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parce qu*elle ne fait que fconder la

nature.

Il rfulte de cette contraire habi-

tuelle une docilit dont les femmes

ont befoin toute leur vie , puifqu'elles

ne cefTent jamais d^tre aiTujetties ou

k un homme , ou aux jugemens Aqs

hommes , & qu'il ne leur eil: jamais

permis de fe mettre au - delTus de ces

jugemens, La premire & la plus im-

portante qualit d'une femme , efl la

douceur : faite pour obir un tre

aui imparfait que l'homme , fouvent

fi plein de vices & toujours fi plein

de dfauts , elle doit apprendre de

bonne heure fouffrir mme l'injuf-

tice 5 & fupporter les torts d'un mari

fans fe plaindre ; ce n'ed: pas pour lui ,

c'eft pour elle qu'elle doit tre douce :

l'aigreur & Topinitret cs femm.es

n." font jamais qu'augmenter leurs

iraux & les mauvais procds des

narisa ils fentsnt que c neft pas avec
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ces armes-l qu'elles doivent les vain-

cre. Le ciel ne les fit point inHnuan-

tes. & perfuafives pour devenir aca^*

ritres ; il ne les fit point foibles pour
tre imprieufes ; il ne leur donna

point une voix fi douce pour dire ^s,

injures; il ne leur fit point des traits fii

dlicats pour les dfigurer par la co-

lre. Quand elles fe fchent , elles

s'oublient ; elles ont fouvent raifon de

fe plaindre : mais elles ont toujours
tort de gronder, Chacun doit garder
le ton de fon fexe; un mari trop doux

peut rendre une femme impertinente;
rxiais 5 m. oins qu'un homme ne foit

un montre, la douceur d'une femme
le ramen

, d>c triomphe de lui tt ou

tard.

Que \qs filles foient toujours fou-

TvXts 5 mais que les mres ne foient

pas toujours inexorables. Pour rendre

docile une jeune perfonne , il ne faut

pas la rendre malheureufe j pour U
rendre modefte

, il ne faut pas IV
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brutir. Au contraire , je ne ferois
pa!^

fch qu'on lui
laifst;^mettre un peu

d'adrefle , non pas luder la puni-
m dans fa dfobiirance

, mais ft

faire exempter d'obir. Il n eft pas

cjueftion
de lui rendre fa dpendance

pnible , il fuffit de la lui faire fentir.

La rute eft un talent naturel au fexe ;

^, perfuad que tous les
penciians na-

turels font bons& droits pareux-mcmes,

je
fuis i*avis qu'on cultive celui -

l

comme les autres; il ne s*agit que d*ea

prvenir l'abus.

Je m*en raoporte far la vrit de

cette remarque tout obfervateur de

boqne foi. J ne veux point qu'on exa-

mine la-deilis les femmes mmes ; nos

gnantes inftitutions peuvent les fort-

^er d'aiguifer leur efprit. Je veux qu*on

examine les fMes , les petites filles qui

ne font, pour ainfi dire, que de natre;

qu*or les cQmpare avec les petits gar-

ons du mme ge ; & fi ceux - ci ne

piroiiont loi^F^s , toijrdis , bts aif-
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prs d'elles , j'aurai tort incontefla*-

blement. Qu'on me permette un feul

exemple pris dans toute la navet pu-
rile.

Il eft trs-commun de dfendre aux

enfans de rien demander table ; car

on ne croit jamais mieux ruflr dans

leur ducation qu'en les furchargeant

de prceptes inutiles ; comme fi un

morceau de ceci ou de cela n'toit pas

bientt accord ou refuf (y) , fans faire

mourir fans ceffe un pauvre enfant

d'une convoitife aiguife par l'efp-

rance. Tout le monde fait l'adrefTe

d'un jeune garon foumis cette loi ,

lequel ayant t oubli table s*avifa

de demander du fel , &c. Je ne dirai

pas qu'on pouvoit le chicaner pour
avoir demand dire<5lement du fel , &
indiredement de la viande ; l'omiflion

(T) Un enfant fe rend importun , quand il trouve Co'\

compte l'tre: mnis il ne demandera jamais deux foi*

la mme chofc, l la premire r^toofe ti\ toujours ir.eP^

vociblc.

Cj



toit l cruelle , que , quand i et en-

freint ouvertement la loi & dit fans

dtour qu'il avoit faim , je ne puis

croire qu'on l'en et puni. Mais voici

comment s y prit en ma prfence une

petite fille de fix ans dans un cas beau-

coup plus difficile ; car , outre qu'il lui

toit rigoureufement dfendu de de-

mander jamais rien ni diredement ni

indiredement , la dfobiince n'et

pas t graciable , puifqu'elle avoit

Kiang de tous les plats hormis un feul ,

dont on avoit oubli de lui donner , ^
qu elle convoitoit beaucoup.
Or pour obtenir qu'on rpart cet

oubli fans qu'on pt l'accufer de (o-

bifTance , elle fit , en avanant fon doigt,

la revue de tous les plats , difant tout

haut, mefure qu'elle les montroit ,

j"*
aimang de a ^j^ai mang de a : mais

elle afFeda f vifibement de pafler fins

rien dire celui dont elle n'avoit point

mang , que quelqu'un , s'en appercc-

vant, lui dit ; & de cela, en avez-voi-s
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niraig ? Oh I non , reprit doucement

la petite gourmande , en bailTant les

yeux. Je n'ajouterai rien ; comparez :

ce tour-ci eft une rufe de fille ; l'autre

efl: une rufe de garon.
Ce qui efl: , efl: bien , & aucune loi

gnrale n'efl: mauvaife. Cette adr^ie

particulire donne au fexe , efl un d-

dommagement trs -
quitable de la

force qu'il a de moins , fans quoi la

femme ne feroit pas la compagne de

rhomme; elle feroit fon efclave ; c'efl:

par cette fupriorit de talent qu'elle

fe maintient fon gale , & qu'elle le

gouverne , en lui obiiTant. La femme
a tout contre elle ; nos dfauts, fa ti-

midit, fa folblcfTe; elle n'a pour elle

que fon art de fa beaut. N'efl: -
il pas

jufle qu'elle cultive l'un & l'autre ?

Pvais la beaut n eft pas gnrale ; elle

prit par mille accidens , elle pafle

avec les annes , l'habitude en dtruit

l'effet. L'efprit feul eft la vritable ref-

fource du fexe ; non ce fot efprit

C4
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auquel on donne tant de prix dans Je

inonde , & qui ne fert rien pour
rendre la vie heureufe ; mais refprit

de Ton tat , Tart de tirer parti du n-
tre, & de fe prvaloir de nos propres

avantages. On ne fait pas combien

cette adreffe des femmes nous efl utils

nous - mmes , combien elle ajoute

de charme la focit des deux {^:^^% ,

combien elle fert rprimer la ptu-
lance ^s enfans , combien elle con-

tient de maris brutaux, combien \\q

maintient de bons mnages que la dif-

corde troubleroit fans cela. Les fem-

mes artifcieufes & mchantes en abu-

fent, je le fais bien : mais de quoi le vice

n'abufe - 1 - il pas ? Ne dtruifons point

les inftrumens du bonheur, parce que
\ts mchans s'en fervent quelquefois

nuire.

On peut briller par la parure , mas
on ne plat que par la perfonne ; nos

ajuftemens ne fo.it point nous : fouvent

ils dparent force d*tre recherchas ,



ou DE l'ducation. 57

&: fouvent ceux qui font le plus remar-

quer celle qui les porte , font ceux

qu on remarque le moins. L'ducation

^QS jeunes filles eft en ce point tout-

- fait contre - ^Q):is, On leur promet
des ornemens pour rcompenfe , on

leur fait aimer les atours recherchs ;

quelle ejl belle ! leur dit-on , quand
elles font fort pares : & tout au con-

traire , on devroit leur faire entendre

que tant d'ajuftement n'efi: fait que pour
cacher ts dfauts , & que le vrai

triomphe de la beaut eft de briller par

elle-m.me. L'amour des modes eft de

mauvais got , parce que \qs vfages ne

changent pas avec elles , & que , la figure.

reftant la mme , c qui lui fied une fois

lui fied toujours.

Quand je verrois la jeune fille fe

pavaner dans {qs atours , je parotrois

inquiet de fa figure ainfi dguife, 'Se

de ce qu'on en pourra penfer : je di-^

rois ; tous ces ornemens la parent trop,

c*efl dommage; croyez
- vous qu'elle



5*8
E M I L E y

n pt (apporter de plus fimples ? Eft-

elle aiiez belle pour fe pafTer de ceci

ou de celaf Peut-tre fera- 1- elle alors

la premire prier qu^on lui 6te cet

ornement, & qu'on juge : c'ed: le cas

de l'applaudir ,
s'il y a lieu. Je ne la

ouerois jamais tant que quand elle

feroit le plus fimplement mife. Quand
elle ne regardera la parure que comme

un fupplment aux grces de la per-

fonne , & comme un aveu tacite qu'elle

a befoin de fecours pour plaire, elle

ne fera point fiere de fon aju^enent ,

elle en fera humble
-,

d^ {\ , plus pare

que de coutume , elle s'entend dire ,

quelle efi belle / elle en rougira de

dpit.

Au refte , ^'l y a es figures qui ont

b. cm de parure: mais il n'y en a

pc nt qui exigent de riches atours. Les

parures ruineufes font la vanit du^

rang, &: non de la perfonne, elles tien-

nent uniquement au prjug. La vr-
tdjle coquetterie eft quelquefois re-
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c^.erclie: mais elle n*eft jamais faf-

tueufe 5
c Junon fe mettoit plus fu-

perbement que Vnus. N e pouvant la

faire belle , tu la fais riche , difoit

Apelle un mauvais Peintre , qui p2i-

gnoit Hlne fort charge d'atours. J'ai

auili remarqu que les plus pompeu-
fes parures annonoient le plus fou-

vent de laides femmes : on ne fauroit

-avoir une vanit plus mal - adroite.

Donnez - une jtune lille qui ait du

got & qui mcprife la mode , Qs

rubans , de la gaze, de la moulTeline

c des fleurs ; fans diamans , fans

pompons, fans dentelle (6), elle va,

fe faire un ajuftement qui la rendra

cent fois plus charmante , que n'euffnt

fait tous les brillans chiffons de la Du-

chap.

( C ) Les femmes qui ont li peau aTcT, blnche pour
fe paflcr de dcntelie , doniieroient bien d i c'pit aux

autres, il elles n'eu portoient pas. Ce foui: prefojiie tou-

jours de laides perfonnes qui amnent les modes , au-

qu.iLesks bcMes ont lablise de s'aiTiijettr.

C6



6o E M I L r ^

Comme ce qui eft bien efl toujours

bien , &: qull faut tre toujours le

mieux qu'il eft poflble , les femmes

qui fe connoifTent en ajuftemens choi-

fiifent les bons , s^j tiennent ; Se , n'en

changeant pas tous les jours , elks en

font moins occupes que celles qui ne

favent quoi fe fixer. Le vrai foin de

a parure demande peu de toilette : les

jeunes Demoifelles ont rarement des

toilettes d'appareil : le travail , les le-

ons rempliffent leur journe , cepen-

dant en gnral elles font mifes , au

rouge prs , avec autant de foin que

les Dames , & fouvent de meilleur

got. L^abus de k toilette n^eft pas ce

qu'on penfe ; il vient bien plus d^ennui

que de vanit. Une femme qui pafTe

fix heures fa toilette , n'ignore point

qu'elle n'en fort pas mieux mife que
celle qui n'y pafle qu'une demi-heure ;

mais c'ellautam de pris fur l'afbmman-

te longueur du tems, & il vaut mieux

'umufe r de foi que de s'ennuyer de
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fout. Sans la toilette que feroit-on de

la vie depuis midi jufqu' oeuf heu-

res ? En rafTemblant des femmes au-

tour de foi ,
on s'amufe les impatien-

ter 5 c^eft dj quelque chofe ; on vite

les tte--tctes avec un mari qu'on ne

voit qu^ cette heure- l
,

c''eft beau-

coup plus ; & puis viennent les Mar-

chandes 5 les Brocanteurs , les petits

Meilleurs ,
les petits

Auteurs ,
les

vers 5 les chanfons , les brochures

fans Ja toilette , on ne runiroit ]'a-

mais fi bien tout cela. Le feu profit

rel qui tienne la chofe eft le pr-
texte de s'taler un peu plus que quand

on eft vtue ; mais ce profit
n'efl peut-

tre pas fi grand qu'on penfe , & les

femmes toilette ny gagnent pas tant

qu*elles diroient bien. Donnez fans

fcrupue une ducation de femme aux

femmes , faites qu'elles aiment les

foins de leur fexe , qu'elles aient de la ^

modeftie , qu'elles facheit veiller

leur mnage & s'occuper dans leur

\
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maifon 5 la grande toiletta tombera

d'elle-mme 5 & elles n'en feront mi-

{qs que de meilleur got,
La premire chofe que remarquent ,

n grandi (Tant 5 les jeunes perfonnes ,

c'eft que tous ces agrmens trangers

ne leur fuHifent pas , fi elles n'en ont

qui foient elles. On ne peut jamais

fe donner la beaut , & Ton n eO: pas
i-tt en cat d'acqurir la coquetterie,

mais on peut dj chercher donner

un tour agrable Tes geftes , un accent

flatteur fa voix , compofer foa

maintien , marcher avec lgret ,

prendre des attitudes gracieufes &
choifir par-tout fes avantages. La voix

s'tend , s'affermit & prend du tim-

bre ; les bras fe dveloppent , la d-
marche s'afTre, 5^ Tons'apperoit que ,

e quelque manire qu'on foit mife ,

il y a un art de fe faire regarder. Ds-
lors il ne s'agit plus feulement d'ai-

guille c d'induflrie ; de nouveaux ta-

lens fe prfentent, c font dj fentir

leur utilitt
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Je fais que les fveres Inftituteurs

veulent qu'on n'apprenne aux jeu-

nes filles ni chant , ni danfe , ni au-

cun des arts agrables. Cela me paroit

plaifant ! & qui veulent - ils donc

qu'on les apprenne ? aux garons ?

A qui 5 des hommes ou des femmes,, ap-

partient-il
d*avoir ces talens par pr-

frence ? A perfonne, rpondront-ils.

Les chanfons profanes font autant de

crimes ; la danfe eft une invention

du Dmon ; une jeune fille ne doit

avoir d'amufement que fon travail &
la prire. Voil d'tranges amufemens

pour un enfant de dix ans ! Pour moi ,

j'ai grand'peur que toutes ces petites

Saintes qu'on force de pafler leur en-

fance prier Dieu, ne pafTentleur jeu-

nei toute autre chofe, & ne rpa-

rent de leur mieux , tant maries , le

tems qu'elles penfent avoir perdu filles,

J'efiime qu'il faut avoir gard ce

qui convient l'ge aufli bien qu'au

fexe, qu'une jeune fille ne doit pas
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vivre comme fa grand'-mere , qu'elle

doit tre vive , enjoue , foltre , chan-

ter , .danfer autant qu'il lui plait , &
goter tous les innocens plaifirs de

fon ge : le tems ne viendra que trop
tt d tre pofe , & de prendre un

maintien plus frieux.

Mais la neceflk de ce changement
mme eft-elle bien relle? N'eft-elle

point peut-tre encore un fruit de nos

prjugs? En n'afTerviflant les honn-
tes femmes qu' de trifles devoirs , on

a banni du mariage tout ce qui pou-
voit le rendre agrable aux hommes.

Faut-il s'tonner fi la taciturnit qu'ils

voient rgner chez eux les en chaf,
ou s'ils font peu tents d'embraiTer un

tat fi dplaifant ? A force d'outrer

tous les devoirs , le Chriftianifme les

rend impraticables & vains ; force

d'interdire aux femmes le chant, la

danfe 3c tous les amufemens du mon-

de 5
il les rend maufTades , grondeufes ,

infuppoitables dan5 leurs maifons. Il
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ny a point de religion o le mariage

foit fournis des devoirs fi fvers , &

point o un engagement fi faint fot

fi mprif. On a tant fait pour emp-
cher les femmes d'tre aimables , qu'on

a rendu les maris indiffe'rens. Cela ne

devroit pas tre... J'entends fort bien :

mais moi , je dis que cela devoit tre ^

puifqu'enfin
les Chrtiens font hom-

mes. Pour moi , je voudrois qu une

jeune Angloife cultivt avec autant de

foin les talens agrables pour plaire

au mari qu'elle aura , qu'une jeune

Albanoife les cultive pour le Harem

d'Ifpahan. Les maris, dira- 1 on, ne fe

foucient point trop de tous ces talens*

Vraiment je le crois , quand ces talens ,

loin d'tre employs leur plaire , ne

fervent que d'amorce pour attirer chez

eux de jeunes impudens qui les ds-

honorent. Mais penfez-vous qu'une

femme' aimable 6c fgQ , orne de pa-

reils talens , Se qui ls condicrcroit

l'amufement de fon mari ,
n ajouteroit
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pas au bonheur de fa vie, & ne fcrn-

pcheroit pas , fortant de fon cabinet

la tte puife , d*aller chercher des

rcrations hors de chez lui? Per-

fonne n'a-t-il vu d'heureufes familles

ainf runies , o chacun fait fournir

du fien aux amufemens communs?

Qu'il dife fi la confiance & la fami-

liarit qui s'y joint , i l'innocence c

la douceur des plaifirs qu'on y gote ,

ne rachtent pas bien ce que les plai-

firs publics ont de plus bruyant.

On a trop rduit en art les taens

agrables. On les a trop gnralifs ;

on a tout fait maxime & prcepte ^ ^
l'on a rendu fort ennuyeux aux jeunes

perfonnes ce qui ne doit tre pour
elles qu'amufement & foltres jeux.

Je n'imagine rien de plus ridicule que
de voir un vieux matre danfer , ou

chanter, aborder, d'un air refrogn, de

jeunes perfonnes qui ne cherchent qu'

rire, & prendre, pour leur enfeigner fa

frivole fcience , un ton plus pdantef-
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que & plus magiftral que s'il s'aglfToit

de leur catchifme. Eft-ce , par exem-

ple , que l'art de chanter tient la

mufique crite? Ne fauroit- on rendre

fa voix flexible & ji^fte, apprendre

chanter avec got, mme s'accompa-

gner 5 fans connotre/ une feule note ?

Le mme genre de chant va t-il tou-

tes les voix? La mme mthode va-

t-elle tous les efprits
? On ne me fera

jamais croire que les mmes attitudes,

les mmes pas ,
les mmes mouvemens,

les mmes geftes ,
les mmes danfes

conviennent une petite brune vive

& piquante , & une grande & belle

blonde aux yeux languifTans. Quand

donc je vois un matre donner exacte-

ment toutes deux les mmes leons ,

je dis : cet homme fuit fa routine, mais

il n'entend rien fon art.

On demanda s'il faut aux filles des

matres ou des maitreffes ? Je ne fais ;

je voudrois bien qu'elles n'euflent be-

foin ni des uns ni des auties, qu'elles



apprirent librement ce qu'elfes ont

tant de penchant vouloir apprendre ,

& qu'on ne vt pas fans cefTe errer daris

nos villes tant de baladins chamarre.

J*ai quelque peine croire que le com-
merce de ces gens-l ne foit pas plus
nuifble de jeunes filles que leurs le-

ons ne leur font utiles ; & que leur

jargon, leur ton , leurs airs ne dort-

nent pas leurs colieres le premier

got des frivolits ^ pour eux fi impor*
tantes , dont elles ne tarderont gure ,

leiir exemple , de faire leur unique

occupation.

Dans les arts qui n'ont que Tagr-
ment pour objet , tout peut fervir de

matre aux jeunes perfonnes. Leur

pre , leur mre , leur frre , leur fur ,

leurs amies , leurs gouvernantes , leur

miroir , 5c fur-tout leur propre got.
On ne doit point offir de leur donner

leon , il faut que ce foient elles qui la

demandent : on ne doit point faire

une tche d'une rcompenfe , & c'efl



oix DE X.' ducation, 6p

fur-touc dans ces fartes d'tudes que le

premier fuccs eO: de vouloir rulr.
Au refte , s*il faut abfoluinent des le-

oiis en rgle, je ne dciderai point
du fexe de ceux qui les doivent don-

ner. Je ne fais s'il fiut quun matre
danfer premie uns jeune coliere par

fa main dlicate & blanche , qu'il lui

fafTe accourcir la jupe, lever les yeux,

dployer les bras , avancer un fein pal-

pitant; mais je fais bien que, pour rien

au monde , je ne voudrois tre ce

maure-l.

Par rinduflre & les talens, le got
fe forme; par le got Tefprit s'ouvre

infenfiblement aux ides du beau dans

tous les genres, & enn aux notions

morales qui s'y rapportent, C'efl peut-
tre une des raifons pourquoi le fgnti-

Client de la dcence & de l'honntet

&in(nue plutt chez les filles que chz
Us garons ; car pour croire que ce

fetiment prcoce foit l'ouviag .4p
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Gouvernantes , il faudroit tre fort

mal inftruit de la tournure de leurs

leons & de la marche de refprit hu*

main. Le talent de parler tient le pre-

mier rang dans l'art de plaire ; c*eft

par lui feul qu'on peut ajouter de nou-

veaux charmes ceux auxquels l'ha-

bitude accoutume les fens. C'eil: l'ef-

prit qui non - feulement vivifie le

corps y mais qui le renouvelle en quel-

que forte ; c'efl: par la fucceflion des

fentimens & des ides , qu'il anime &
varie la phyfionomie ; & c'eft par les

difcours qu'il infpire , que l'attention ,

tenue en haleine , foutient long
- tems

le mme intrt fur le mme objet,

C'eft, je crois , par toutes ces raifons

que les jeunes filles acquirent fi vite

un petit babil agrable , qu'elles met-

tent de Taccent dans leurs propos ^m-
me avant que de les fentir , & que les

jbomm.es s'am.ufent fi-tt les couter,

mme avatit qu'elles puifTent les enten-*
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dre ; ils pient le premier moment de

cette intelligence pour pntrer ainfi

celui du fentiment.

Les femmes ont la langue flexible;

elles parlent plutt , plus aifment 6c

plus agrablement que les hommes ;

on les accufe auffi de parler d'avan-

tage : cela doit tre , &r je changerois
volontiers ce reproche en loge : la

bouche & \qs yeux ont chez elles la

mme adivit, & par la mme raifon.

L'homme dit ce qu'il fait ; la femme
dit ce qui plat : l'un , pour parler ,

a befoin de connoifances; & l'autre^ de

got : l'un doit avoir pour objet prin-

cipal les chofes utiles ; l'autre , \qs agra-
bles. Leurs difcours ne doivent avoiy
de formes communes que celle de la

vrit.

On ne doit donc pas contenir le ba-
bil des filles comme celui dQs garons
par cette interrogation dure ; quoi
cela ejl-zl bon ? mais par cette autre

l laquelle il n'efl pas plus aif c r?
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pondre quel effet cela fera- t-ll ? Dans

ce premier ge o, ne pouvant dif-

cerner encore le bien & le mal, elles

ne font les juges de perfonne, elles

doivent '.in^pofer pour loi de n ja-

mais rien dire que d'agrable ceux

qui .elles parlent; & ce' qui rend Ja

pratique de cette rgle plus difficile ,

efl: qu'elle refte toujours fubordon-

ne la premire, qui efl de ne jamais

mentir.

J'y vois bien d'autres difficult^ en*

core ; mais elles font d'un ge plus

avanc. Quant prfent, il n'en peut

coter aux jeunes filles, pour tre vraies,

que de l'tre fans grol.eret , &: com-

me naturellement cette groiieret leur

rpugne, l'ducation leur apprend ai-

fment l'viter. Je remarque en g-
nral dans le commerce du iponde que
la politeffe

^s hommes eft plus offi-

cieufe , & celle des femmes plus ca-

reffante. Cette diffrence n'eft point

d'inftitution 3 elle efl naturelle, L'hom-

m
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me parot chercher davantage vous

fervir, & la femme vous agrer. II

fuit de-I que , quoi qu'il en foit du

caralre des femmes , leur politefTe

eft moins faufTe que la ntre , elle ne

fait qu'tendre leur premier inftin:;

mais quand un homme feint de pr-
frer mon intrt au fien propre, de

quelque dmonftration qu'il colore ce

menfonge , je fuis trs - fur qu'il en

fait un. Il n'en cote donc gure aux

femmes d'trp polies , ni par conf-

quent aux filles d'apprendre le de-

venir. La premire leon vient de la

Nature; l'art ne fait plus que la fui-

vre, & dterminer 5 fuivant nos ufages,

fous quelle forme elle doit fe mon-

trer. A l'gard de leur politeiTe entre

elles 3 c'eft toute autre chofe. Elles y
mettent un air fi contraint , & des

attentions fi froides , qu'en fe gnant
mutuellement elles n'ont pas grand

foin de cacher leur gne , & femblent

finceres dans leur menfonge , en ne

Tome IF. n
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cherchant gure - le dguifer. Cepen--

^ant les jeunes perfonnes fe font quel--

-c[uefois tout de bon des amitis plus

franches. A leur ge la gaiet tient lieu

de bon naturel , &: contentes d'elles ,

elles le font de tout le monde. Il eil

confiant auii qu'elles fe baifent de

meilleur cur , & fe carefnt avec

plus de grce devant les hommes
,

fieres d'aiguiier impunment leur con-

^oitife par l'image -des faveurs qu'elles

favent leur faire envier.

Si Ton ne doit pas permettre aux

jeunes garons ^^ quelllons indif^

rettes , plus forte raifon doit-on les

interdire de jeunes filles , dont la

curiofit fatisfaite , ou mal lude , eft \

bien d'uie autre confquence , vu leur

pntration prelfentir les myftres

qu'on leur cache , & leur adreife les

dcouvrir. Mais fans fouffrir leurs ia-

terrogations ^ je voudrols qu'on les

interroget beaucoup elles .-mmes..
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qu'on les agat pour les exciter

parler aifment , pour les rendre vi-

ves la ripoHe, pour leur dlier Te!^

prit &: la langue, tandis qu'on le peut

fans danger. Ces converfations , tou-

jours tournes en gaiet , mais mena

ges avec art & bien diriges, L; oient

un amufement charmant pour cet ge ,

& pourroient porter dans les curs in-

nocens de ces jeunes perfonnes les pre-

mires
-,
& peut

- tre les plus utiles

leons de Morale qu'elles prendront de

leur vie , en leur apprenant , fous l'at-

trait du plaiHr & de la vanit , quelles

qualits les hommes accordent vri-

tablement leur eftime, & n quoi con-

fftent la gloire & le bonheur d'une

honnte femme.

On comprend bien que , i les en-

fans mles font hors d'tat de fe fol^-

mer aucune vritable ide de religion ,

plus forte raifon la mm ide cft

elle au-deilis de la conception dsg

ftiles, C'efl
pour cela mme quq j^
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voudros en parler celles-ci de meil-

leure heure ; car s*il falloit attendre

qu elles fufTent en tat de difcuter m-
thodiquement ces queflions profon-

des 5
on courroit rifque de ne leur en

parler jamais. La raifon QS femmes

efl une raifon pratiqua , qui leur fait

trouver trs - habilement les moyens
d'arriver une fin connue , mais qui

ne leur fait pas trouver cette fin. La

relation fociale des fexes eft admira-

ble. De cette focit rfulte une per-

fonne morale dont la femme eft l'il

& l'homme le bras , mais avec une

telle dpendance l'un de l'autre , que

c'eft de l'homme que la femme apprend

ce qu*il faut voir , & de la femme que

l'homme apprend ce qu'il faut faire.

Si la femme pouvoit remonter aufl

bien que l'homme aux principes , &:

que rhomme et auii bien qu'elle l'ef-

prit
Aqs dtails

, toujours indpendans
l'un de l'autre , ils vivroient dans une

difcorde ternelle, &: leur foit ne
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pourroit fubffler. Mais dans l'har-

monie qui rgne entr*eux , tout tend

la fin commune ; on ne fait lequel

met le plus du fien ; chacun fuit l'im-

pulfion de Tautre ; chacun obit , &
tous deux font les matres.

Par cela mme que la conduite de

la femme eft affervie Topinion pu-

blique , fa croyance eft affervie l'au-

torit. Toute fille doit avoir la reli-

gion de fa mre , & toute femme celle

de fon mari. Quand cette religion fe-

Toit faulTe , la docilit qui foumet la

mre & la fille Tordre de la Nature,

efface auprs de Dieu le pch de

Terreur. Hors d'tat d'tre juges elles-

mmes , elles doivent recevoir la d-
cifion des pres & des maris com.me

celle de Tglife.

Ne pouvant tirer d'elles feules la

rgle de leur foi , les femmes ne peu
-

vent lui donner pour bornes celles de

Tvidence & de la raifon : mais
,

fe

D3
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aiiant entraner par mille Impuluons

trangres , elles font toujours au-de

ou au-del du vrai. Toujours extrmes ,

elles font toutes libertines ou dvotes ;

on n'en voit point favoir runir la

{^gefTe la pit. La fource du mal

n efl pas feulement dans le caractre

outr de leur fexe , mais auifi dans

l'autorit med rgle du ntre : le li-

bertinage des murs la fait mprifer ,

TeiTroi du repentir la rend tyrannique ;

oc voil comment on en fait toujours

trop ou trop peu.

Puifque l'autorit doit rgler la re^

ligion des femmes ,
il ne s'agit pas

tant de leur expliquer les raifons qu'on

a de croire , que de leur expofer nette*

ment ce qu'on croit : car la foi qu'on
'

donne des ides obfcures ed la pre-

mire fource du fanatifme , & celle

qu'on exige pour des chofes abfurdes

mne la folle ou l'incrdulit. Je

ne fais quoi nos cathechifmes por-
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telt le plus 5
d'tre impie ou fanati-

que : mais je fais bien qu'ils font ne-

cefairement l'un ou l'autre.

Premirement , pour enfeigner la.

religion de jeunes filles , n*en faites

jamais pour elles un objet de triftefle

& de gne , jamais une tche ni un

devoir; par confquent ne leur faites

jamais rien apprendre par cur qui

s'y rapporte , pas mme les prires.

Contentez - vous de faire rgulire-
ment les vtres devant elles ,

fans \qs

forcer pourtant d'y aflifler. Faites -les

courtes flon l'inftruion de Jfu:-

Chrlft. FaiteS'Ies toujours avec le re-

cueillement & le
refpe(5L convenables ;

fongez qu'en demandant l'Etre fu-

prme de l'attention pour nous cou-

ter, cela vaut bien qu'on en mette .

ce qu'on va lui dire.

Il importe moins que de jeunes

filles fchent (i-tt leur religion , qu'il

n'importe qu'elles la fchent bien , Se

fuj-tout qu'elles i'rJmcnt. Quand vous
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a leur rendez onreufe , quand vous:

leur peignez toujours Dieu fch cou-

tr'elles , quand vous leur impofez
en fon nom, mille devoirs pnibles

<5u'elles ne vous voient jamais rem-

plir, que peuvent elles penfer, finon

<ue favoir fon catchifme & prier

pieu, font les devoirs des petites filles;

& defirer d'tre grandes pour s*exemp
ter comme vous de tout cet affujettiiTe-

ment ? Uexemple , l'exemple ! fans cela

jamais on ne rendit - rien auprs t%

enfans.

Quand vous leur expliquez des ar-

ticles de foi , que ce foit en forme

d'infl:ru:ion direCle, & non par de-

mandes & par rponfes. Elles ne doi-

vent jamais rpondre que ce qu'elles

penfent & non ce qu'an leur a di.
Toutes les rponfes du catchifme fjnt

contre-fens : c'eft TEcolier qui inf-

truit le Matre ; elles font mme des

menfonges dans la bouche des enfans;

puifqu'ils expliquent ce qu'ils H'er>
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tendent point, de qu'ils affirment ce

qu'ils font hors d'tat de croire. Par-

mi les hommes les plus intelligens ,

qu'on me montre ceux qui ne mentent

pas en difant leur catchifme.

La premire queftion que je vols

dans le ntre eft celle-ci : Qui vous a

cre & mife au monde ? A quoi la petite

fille 5 croyant bien que c'eft fa mre 3

dit pourtant fans hfiter que c'eft Dieu

La feule chofe quelle voit l, c'efl qu'

une demande qu'elle n'entend gures,
elle fait une rponfe qu'elle n'entend

point du tout.

Je voudrois qu'un homme , qui con-

iotroit bien la marche de Tefprit iQ%

cnfans , voult faire pour eux un ca-

tchifme. Ce feroit peut-tre le livre

le plus utile qu'on et jamais crit ,

& ce ne feroit pas , mon avis , celui

qui feroit le moins d'honneur fon

Auteur. Ce qu'il y a de bien fur , c'eft

que , fi ce livre toit bon , il ne refTem-

bleroit gure aux ntres,
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Un tel catchifme ne fera bon que

quand fur les feules demandes Tenfant

fera de lui nime les rponfes fans les

apprendre. Bien entendu qu'il fera

quelquefois dans le cas d'interroger

fon tour. Pour faire entendre ce que

je veux dire, il faudroit une efpce de

modle , & je fens bien ce qui me

manque pour le tracer. J'elTaierai du

moins d'en donner quelque lgre ide.

Je m'imagine donc que , pour venir

la premire queftion de notre cat-

chifme 5 il faudroit que celui-l com-

ment--peu prs ainfi/

ha Bonne*

Vous fouvenez-vous du tems que

votre mre toit fille?

ha Petite,

Non, ma Bonne.

ha Bonne,

Pourquoi , non ? vous qui avez f

bomie mmoire.

ha Petite,

Ccft que je
n tois pas au monde,^ ,
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ha Bonne^

Vous n'avez donc pas toujours vcu?

Non,

La Sonne*

Vivrez -vous toujours?

La Petite^

Ou
La Bonne,

Etes-vojs jeune ou vieille?

La Petite.

Je fois jeune.

La Bonne*

Et votre grand"*- maman , eu- elle

jeune ou vieille ?

La Petite^

Elle efl vieille.

La BoniH^

A- 1- elle t jeufte?

La Petite*

Oui.

La Bonne^

Pourquoi ne Teil - elle plus ?

D <$
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ha Petite*

. C'eft qu'elle a vieilli

La Bonne^

;VieiIlirez
- vous aulTi comme elle?

La Petite^

Je ne fais ( 7).

La Bonne*

O font vos robes de Tanne paflee?

La Petite*

On les a dfaites.

La Bonne^

Et pourquoi les a-t-on dfaites?

La Petite^

Parce qu elles m'toient trop petites^

La Bonne.

Et pourquoi vous toient- elles tro^

petites^

La Petite.

Parce que j'ai grandie

La Bonne.

Grandirez - vous encore?

( 7 ) si par-tout o j'ai mis , ;e ne Jais ,
la Pesi^^

r?pond autrement ,
il faut fe dfier de fa rponfe ,, ^ l?^

lui faire cxplitiiicr
avecibi.
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La Petite

Oh ! ou

La Bonne.

Et que deviennent les grandes filles ?

La Petite*

Elles deviennent femmes.

La Bonne,

Et que deviennent les femmes?

La Petite.

Elles deviennent mres.

La Bonne

Et les mres, que deviennent- clles^

La Petite

Elles deviennent vieilles.

La Bonne.

Yous deviendrez donc vieille?

La Petite,

Quand je ferai mre.

La Bonne,

Et que deviennent les vieilles gens }

La Petite

Je ne fais,

La Bonne,

Quefl devenu votre grand-papa?
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La Petite*

Il eft mort (8).

La Bonne

Et pourquoi eft-il mort?

La Petite,

Parce qu*il tolt vieux.

La Bonne,

Que deviennent donc les vieilles

gens?
La Petite,

Ils meurent.

La Bonne,

Et vous 5 quand vous ferez vieille ;

que

La Petite , l'interrompant.

Oh !maBonne,je ne veux pas mourir,

La Bonne,

Mon enfant, perfonne ne veut mou-

rir , & tout le monde meurt.

(8 )
La Petite dira celi , parce qu'elle Ta entendu dire ;

mais il faut vrifier Ci elle a quelque jufe id;e tie la

mort ;
car cette ide n'eft pas fi i:inpie

tii fia 4a porte
Je s en fans que l'on penfe. Oii peut voir dans le petit

pome d'Abcl un exemple de la manire dont on doit la

leur donner. Ce charmant ouvrage refpire une fimplicir

^licieufe, dont ou ne peut trop k nourrir, pouf converfer

Ycc les cufaus.
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La Pente.

Comment! eft-ce que Maman mourra

auOi ?

La Bofine*

Comme tout le m^onde. Les fem-

mes vieillifTent ainfi que les hommes,
& la vieillefle men la mort.

La Petite.

Que faut -il faire pour vieillir bien

tard ?

La Bonne,

Vivre fagement , tandis qu'on eft

jeune,

La Petite*

Ma Bonne , je ferai toujours fage.

La Bonne

Tant mieux pour vous. Mais , enfin ,

croyez-vous de vivre toujours?

La Petite,

Quand je ferai bien vieille , bies

vieille... t..

La Bonne*

H bien ?
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La Petite.

Enfin , quand on efl: fi vieille , vous

dites qu'il faut bien mourir.

La Bonne,

Vous mourrez donc une fois }

La Petite.

Hlas! oui.

La Bonne,

Qui eft - ce qui vivoit avant vous ?

La Petite.

Mon pre Se ma mre.
La Bonne,

Qui eft-ce qui vivoit avant eux?

La Petite,

Leurs pres & leurs mres.

La Bonne,

Qui eft-ee qui vivra aprs vous ?

La Petite.

Tfies enfans.

La Bonne.

' Qui eft-ce qui vivra aprs eux?

La Petite.

Leurs enfans , &c.

En fuivant cette route , on trouve
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la race humaine , par Q% indudions

fenfibles, un commencement & une fin,

comme toutes chofes; c'eft--dire ,.

un pre & une mre qui n'ont eu ni

pre ni mre , & des enfans qui n au--

ront point d'enfans ( p ). Ce n'eft qu'a-

prs une longue fuite de queftions pa-
reilles , que la premire queftion du

catchifme eft fuffifamment prpare*
Alors feulement on peut la faire , &
Tenfant peut l'entendre. Mais de - l

jufqu' la deuxime rponfe , qui eft,

pour aiufi dire , la dfinition de l'ef-

fence divine , quel faut immenfe !

Quand cet intervalle fera-t-il rempli?

Dieu eft un efprit ! Et qu'eft
- ce qu'un

efprit? Irai -je embarquer celui d'un

enfant dans cette obfcure Mtaphyfi-

que dont les hommes ont tant de peine

fe tirer ? Ce n'eft pas une petite

(9~ L'ide de l'ternit ne fauvoit s'app'quer <iux g-
nrations humaines avec le confcutemenc de l'efpric.

Tviute fuccrfrion numrique, rduite en a^e , eft incoa*-

picibk uvcccittcidce.
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fille rfoudre ces queftions, c*e/i toit

au plus elle \qs faire. Alors je lui

rpondrois fimplement ; vous me de-

mandez ce que c'eft que Dieu : cela

n'eft pas facile dire. On ne peut en-

tendre 5 ni voir , ni toucher Dieu ; on

ne le connot que par (qs uvres. Pour

Juger ce qu'il eft^ attendez de favoir ce

qu'il a fait.

Si nos dogmes font tous de la mme
vrit 5 tous ne font pas pour cela %

la mime importance. Il q fort indiif-

rent la gloire de Dieu qu'elle nous

foit connue en toutes cliofes : mais il

mporj la focit humaine & cha-

cun de ks membres , que tout hom.me

connoifTe & rempifTe les devoirs que
lui impofe la loi de Dieu envers fon

prochain & envers foi - mme. Voil

ce que nous devons incefl^imment nous

enfeigner les uns aux autres , & woW

fur-tout de quoi \qs pres & les mercs

font tenus d'inflruire leurs enians.

Qu'une Vierge foit la raere de hn
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feulement un homme auquel Dieu s'efl

joint , que la fubftance du Pre t

du Fils foit la mme ou ne foit que

fembl'ible ^ que refprit procde de Tua

des deux qui font le mme , ou de tous

deux conjointement , je ne vois pas

que la dcifion de ces quedions en ap-^

parence efTentiellcs , importe plus

l'efpece humaine ^ que de favoir quel

jour de la lune on doit clbrer la P-*

que 5 s'il faut dire le chapelet, jener,

faire maigre, parler Latia ou Franois

TEglife , orner les murs d'images ,

dire ou entendre la Mcffe, & n'avoir

point de femme en propre. Que cha-

cun penfe l-deflus comme il lui plaira ;

j'ignore en quoi cela peut intreflef les

autres : quant moi cela ne m'int-

relTe point du tout. Mais ce qui m'in-

trefe , moi & tous' mes femblables ,

c'eft que chacun fche qu'il exifte un

arbitre du fort ^s humains , duquel

nous foiimes tous les enfans , qui nou&
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prefcrlt
tous d'tre jufles , de nous

aimer les uns les autres , d'tre bien-

faifans & mifricordieux , de tenir nos

engagemens envers tout le monde ,

mme envers nos ennemis & les fiens;

que l'apparent bonheur de cette vie

n'efl rien ; qu'il en eft une autre aprs
elle 5 dans laquelle cet Etre fuprme
fera le rmunrateur des bons & le

juge des mchans. Ces dogmes & les

dogmes femblables font ceux qu'il im-

porte d'enfeigner la JeunefTe & de

perfuader tous les Citoyens. Quicon-

que les combat mrite chtiment , fans

doute ; il eft le perturbateur de Tordre

& l'ennemi de la focit. Quiconque
les palTe , & veut nous afTervir fes opi-

nions particulires , vient au mme
point par une route oppofe. Pour

tablir l'ordre fa manire ,
il trouble

la paix ; dans fon tmraire orgueil il

fe rend l'interprte de la Divinit ,
il

exige en fon nom les hommages & les

jefpeds des hommes ; il fe fait Dieu ,
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tant qu'il peut , fa place ; on devroit

le punir comme facrilge , quand on ne

le puniroit pas comme intolrant.

Ngligez donc tous ces dogmes myf-
trieux qui ne font pour nous que ^s

mots fans ides , toutes ces dodrines

bifarres dont la vaine tude tient lieu

de vertus ceux qui s'y livrent, & fert

plutt les rendre foux que bons.

Maintenez toujours vos enfans dans le

cercle troit ^s dogmes qui tiennent

la Morale. Perfuadez-Ieur bien qu il

n'y a rien pour nous d'utile favoir

que ce qui nous apprend bien faire.

Ne faites point de vos filles ^s Tho-
logiennes & s raifonneufes 5 ne leur

apprenez (^qs chofes du Ciel que ce

qui fert la fageffe humaine : accoutu-

mez - les fe fentir toujours fous les

yeux de Dieu, l'avoir pour tmoin de

leurs adions , de leurs penfes , de leur

vertu 5 de leurs plaifirs ; faire le bien

fans oftentation , parce qu'il l'aime ;

fouffrir le mal fans murmure, parce qu'il
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les en ddommagera ; tre , enfin ,

tous les jours de leur vie , ce qu'elles

feront bien-aifes d'avoir t , lorsqu'elles

omparotront devant lui. Voil la v-
ritable religion , voil la feule qui n'eft

fufceptible ni d'abus , ni d'impit , ni

de fanatifme. Qu'on en prche tant

qu'on voudra de plu5 fublimes ; pour
moi , je n'en reconnois point . d'autre

que celle-l.

Au refte , il efl: bon d*obferver que

jufqu' l'ge oh la raifon s'claire & oii

Je fentiment naiflant fait parler a conf-

cience , ce qui eft bien ou mal pour
les jeunes perlonnes , eft ce que les

.gens qui les entourent ont dcid tel.

Ce qu'on leur commande efl bien , ce

qu'on leur dfend ePc mal ; elles n'en

doivent pas lavoir davantage ; par
o\x l'on voit de quelle importance q{x ,

.encore plus pour elles que pour les

garons , le choix des perfonnes qui

doivent les approcher cc avoir quelque

,g\jtQiit fuv eUs, Enfin ^ le nioii)^nt
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vient o elles commencent juger o.^

chofes par elles - mmes ^ & alors J^

eft tems de changer le plan de leur

ducation.

J'en ai trop dit jufqu'ici peut
-

tre,

A quoi rduirons- nous les temm.es, f

nous ne leur donnons pour loi que les

prjugs publics ? N'abailTons pas

ce point le fexe qui nous gouverne ,

2c qui nous honore quand nous ne

Tavons pas avili. Il exifte pour toute

refpece humaine une rgle antrieure

^ Topinion. C'eft l'inflexible direc-

tion de cette rgle que fe doivent rap-

porter toutes les autres 5 elle juge le

prjug mme , & ce n*efl: qu'autant

que Teftime ^s hommes s'accorde avec

elle , que cette eftime doit faire autorit

pour nous,

Cette rgle eft le fentlnient int-

rieur. Je ne rpterai point ce qui eg

^ t dit ci - devant : il me fuffit de

remarquer que , fi ces deux rgles ne

iQpcojavent l'ducation des femme ^
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elle fera toujours dfedueufe. Le fen-

timent , fans Topinlon , ne leur donnera

point cette dlicateffe d'ame qui pare

les bonnes murs de l'honneur du

monde,; & l'opinion , fans le fentiment,

n'en fera jamais que des femmes faufles

^ dshonntes , qui mettent l'appa-

rence la place de la vertu.

Il leur importe dopc de cultiver

une facult qui ferve d'arbitre entre

les deux guides , qui ne laifTe point

garer la confcience , & qui redrefle

les erreurs du prjug. Cette facult

cft laraifon : mais, ce mot, que de

queftions s'lvent ! les femmes font-

elles capables d'un folide raifonnement?

Importe
- t - il qu elles le cultivent ?

Le cultiveront - elles avec fuccs ?

Cette culture eft-elle utile aux fonc-

tions qui leur font impofes ? Eft - elle

compatible avec la fimplicit qui leur

convient ?

Les diverfes manires d'envifager &
de rfoudre ces queftions font que,

donnant
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donnant dans les excs contraires , les

uns bornent la femme coudre & filec

dans Ton mnage avec Tes fervantes ,

& n'en font ainf que la premire fer-

vante du matre: les autres, non con-

tens d'affurer fes droits , lui font encore

ufurper les ntres ; car , la laifTer au-

defTus de nous dans les qualits pro-

pres fon fexe , & la rendre notre gale

dans les qualits communes aux deux,

qu*eft
- ce autre chofe que tranfporter

la femme la primaut que la Nature

donne au mari ?

La raifon qui men Thomme la

connoiffance de ks devoirs , n'eft pas

fort compofe ; la raifon qui men la

femme la connoiflnce (^qs fiens, eft

plus fimple encore. UobilTance & la

fidlit qu'elle doit fon mari , la ten-

drefe & les foins qu'elle doit fss en-

fans , font Aqs confquences fi natu-

relles & fi fenfibles de fa condition ,

qu'elle ne peut fans mauvaife foi refufer

fon confentement au fentiment Intrieur

Tom^IF, E



^8 M I L s y

qui la guide, ni mconnotre le devoir

dans le penchant qui n'eft point encore

altr.

Je ne blmerois pas fans diflindion ^

qu'une femme ft borne aux feuls

travaux de fon fexe, & qu'on la laif-

sat dans une profonde ignorance fur

tout le refte ; mais il faudroit pour

eela des murs publiques trs-fimples ,

trs - faines , ou une. manire de vivre

trs - retire. Dans de grandes villes

te parmi des hommes corrompus ,

cette femme feroit trop facile fduire ;

fouvent fa vertu ne tiendroit qu'aux -

occafons ; dans ce fiecle philofophe

il lui en faut une l'preuve. Il faut

qu'elle fche d'avance , & ce qu'on

lui peut dire , & ce quelle en doit

penfer.

D'ailleurs , foumife au jugement des

hommes , elle doit mriter leur eftime ;

elle doit fur- tout obtenir celle de fon

poux ; elle ne doit pas feulement lui

faire ainier fa perfonne , mais Iv fair^
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pprouver fa conduite ; elle doit juf-

tifier devant le public le choix qu il a

fait , & faire honorer le mari , de Thon-

neur qu'on rend la femme. Or com-

ment s*y prendra-t-elle pour tout cela,

fi elle ignore nos inftitutions , ( elle

ne fait rien de nos ufages , de nos bien-

fances , fi elle ne connot ni la fource

des jugemens humains , ni les paflons

qui les dterm.inent ? Des - l qu'elle

dpend la fois de fa propre conf-

cience Se des opinions des autres , il

faut qu'elle apprenne comparer ces

deux -rgles , les concilier , & ne

prfrer la premie*e que quand elles

font en oppofition. Elle devient le

juge de fes juges , elle dcide quand
elle doit s'y foumettre & quand elle

doit les recufer. Avant de rejetter ou

d'admettre leurs prjugs , elle les pfe;
elle apprend remonter leur fource,

les prvenir , fe les rendre favo-

rables; elle a foin de ne jamais s'atti-

rer le blme , quand fon devoir lui
per-^

E2
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met de l'viter. Rien de tout cela ne

peut bien fe faire fans cultiver fon ef-

prit & fa raifon.

Je reviens toujours au principe , &
il me fournit la folution de toutes mes

difficuts. J'tudie ce qui eft , j'en re-

cherche la caufe , & je trouve enfin

que ce qui eft , eft bien. J'entre dans &qs

jnaifons ouvertes dont le matre & U
maitreffe font conjointement les hon-

neurs. Tous deux ont eu la mme du-

cation , tous deux font d'une gale

politelTe , tous deux galement pour-

vus de got &: d'efprit , tous deux

anims du mme defir de bien rece-

voir leur monde t de renvoyer cha-

cun content d'eux. Le mari n'omet

aucun foin pour tre attentif tout : il

va , vient , fait la ronde & fe donne

mille peines ; il voudroit tre tout at-

tention. La femme refte fa place ;

un petit cercle fe raffemble autour

d'elle & femble lui cacher le refte de

l'flemble ; cependant il ne s'y paff
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ren qu'elle n'apperoive , il n'en fort

perfonne qui elle n*ait parl ; elle n'a

lien omis de ce qui pouvoit intrelTer

tout le monde, elle .n'a rien dit cha-

cun qui ne lui foit agrable , 8>Cy fans

rien troubler Tordre , le moindre d@

la compagnie n'eft pas plus oubli que

le premier. On eft fervi , Ton fe met

table ; l'homme , inftruit des gens qui

fe conviennent , les placera flon ce

qu'il fait ; la fem.me , (ans rien favoir ,

ne s'y trompera pas. Elle aura dj lu

dans les yeux , dans le maintien , toutes

les convenances , Si chacun fe trou-

vera plac comme il veut l'tre. Je ne

Sis point qu'au fervice perfonne n'eft

oubli. Le matre de la maifon ea

faifant la ronde , aura pu n'oublier per-

fonne. Mais la femme devine ce qu'on

regarde avec plaifir , & vous en offre ;

en parlant fon voifin elle a l'ceil au

bout de la table ; elle difcerne celui

qui ne mange point , parce qu'il n'a

pas faim , &: celui qui n'ofe fe fervr
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OU demander , parce qu'il eft mal-adrok

ou timide. En fortant de table chacun

croit qu'elle n'a fong qu' lui ; tous

ne penfent pas qu'elle ait eu le tems

de manger un feul morceau : mais la

vrit eft qu'elle a mang plus que per-

fonne.

Qu^nd tout le monde eft parti , l'oa

parle de ce qui s'eft pafte. L'homme

rapporte ce qu'on lui a dit, ce qu'ont

dit & fait ceux avec lefquels il s'eft

entretenu. Si ce n'eft pas toujours l- -

dfTus que la femme eft le plus exade ,

en revanche elle a vu ce qui s'eft dit

tout bas l'autre bout de la falle ; elle

fait ce qu'un tel a penf, quoi te-

noit tel propos ou tel gefte ; il s'eft

fait peine un mouvement expreff ,

dont elle n'ait l'interprtation toute

prte & prefque toujours conforme la

vrit.

Le mme tour d'efprit qui fait ex*

celler une femme du monde dans l'art

de tenir la maifon, fait exceller ue
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coquette dans Tart d'amufer plufieurs

foupirans. Le mange de la coquette^

rie exige un c-ifcemement encore pus
fin que celui del politefie; car pour-
vu qu'une femme polie le foit envers

tout le monde , elle a toujours afTez

bien fait ; mais la coquette perdroit

bien - tt fon empire par cette unifor-

mit mal -adroite. A force.de vouloir

obliger tous qs amans , elle les rebu-

teroit tous.* Dans la focit les mani-
res qu'on prend avec tous les hom-
mes ne lailTent pas de plaire chacun :

pourvu qu'on foit bien trait , Ton n'y

regarde pas de fi prs fur les prFren-
ces : mais en amour , une faveur qu
n'eft pas exclufive efl: "Une injure. Ua
homme fenfible aimeroit cent fois

mieux tre feul mal-trait quecareie
avec tous les autres , & ce qui peut
arriver de pis efl de n tre point diftin-

gu. Il faut donc qu'une femme qui

veut conferverplufieurs amans , perfua

de chacun d'eux qu'elle le prfre s

E 4
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& qu'elle le lui perfuade fous les yeux
de tous les autres , qui elle en per-

fuade autant fous les fens.

Voulez-vous voir un perfonnage em-

barrafle? placez un homme entre deux

femmes avec chacune defquelles il aura

des liaifons fecrettes , puis obfervez

quelle fotte figure il y fera. Placez en

mme cas une femme entre deux hom-

mes 5 C & srement l'exemple ne fera

^cis plus rare ) , vous ferez merveill

de TadrefTe avec laquelle elle don-

nera le change tous deux , & fera

que chacun fe rira de l'autre. Or fi

cette femme leur tmoignoit la mme
confiance & prenoit avec eux la mme
familiarit, comment feroient- ils un

inftant fes dupes ? En les traitant ga-

lement ne montreroit - elle pas qu'ils

ont les mmes droits fur elle ? Oh !

qu'elle s'y prend bien mieux que cela 1

Loin de ks traiter de la mme ma-

nire , elle afiede de mettre entr'eux

de l'ingalit ; elle fait fi bien que ee-
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lui qu'elle flatte , crot que c'eft par
tendreffe , & que celui qu'elle mal-

traite croit que c*eft par dpit. Ainfi

cliacun, content de fon partage, la voit

toujours s'occuper de lui , tandis qu'elle

ne s'occupe en effet que d'elle feule.

Dans le defir gnral de plaire , la

coquetterie fuggere de '
femblables

moyens ; les caprices ne ferolent que

rebuter, s'ils n'toient fagement m-
nags; & c'eft en les difpenfant avec art

qu'elle en fait les plus fortes chanes de

fes efclaves.

Ufa ogn*arte la Donna , ont (a roko

Ndla fua retc alcun novello amante ;

Ke coH tutti , ne fcmpre ur flefl'o volro

Scrba j ma cangia a tmfo atto e fembi nite.

A quoi tient tout cet art, fi ce n'eft

^s obfervations fines & continuelles

qui lui font voir chaque inftant ce

qui fe paffe dans les curs (qs honx-

mes 5 & qui la difpofent porter

chaque mouvement fecret qu'elle ap-

peroit la force qu'il faut pour le fuf-
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pendre ou Tacclrer ? Or cet art s'ap-

prend
- il ? Non : il nat avec les fem-

mes ; elles Tont toutes , & jamais les

hommes ne Tont au mme degr. Tel

eft un des cara:eres diftinlifs du fexe.

La prfence d'efprit , la pntration ,

les obfervations fines font la fcience des

femmes ; Thabilet de s'en prvaloir eft

leur talent.

Voil ce qui eft ^ & l'on a vu pour

quoi cela doit tre. Les femmes font

fauffes 5 nous dit -on. Elles le devien-

nent. Le don qui leur eft propre eft

Tadreffe & non pas la fauffet ; dans les

vrais penchans de leur fexe , mme en

mentant , elles ne font point fauftes.

Pourquoi confultez-vous leur bouche

quand ce n'eft pas elle qui doit par^

1er ? Confultez leurs yeux , leur teint ,

leur refpiration , leur air craintif, leur

molle rfiftance : voil le langage que

la Nature leur donne pour vous rpon-
dre. La bouche dit toujours non , &
doit le dire : mais l'accent qu elle y
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joint n eft pas toujours le mme , &
cet accent ne fait point mentir. La
femme n*a - t - elle pas les mmes bc-

foins que Thomme , fans avoir le mme
droit de les tmoigner ? Son fort feroit

trop cruel , fi ^ mme dans les defirs l-

gitimes 5 elle n'avoit un langage qui-

valant celui qu elle n fe tenir > Faut-

il que fa pudeur la rende malheureufc ?

Ke lui faut-il pas un art de communi*-

quer fes penchans fans les dcouvrir ?

De quelle adrefle n a-t-elle pas befoin

pour faire qu'on lui drobe ce qu elle^.

brle^ d'accorder ? Combien ne lui im-

porte
- 1 - il point d^apprendre tou-

cher le cceur de l'homme fans parotFe

fonger lui? Quel difcours charmant

n'eft-ce pas que la pomme de Gaathe
& fa fuite mal - adroite ? Que feudra-

t- il qu'elle ajoute cela? Ira- 1- elle

dire au Berger qui la fuit entre les fau-

les qu elle n'y fuit , qu' delTen de l'at-

tirer ? Elle mentiroit , pour ainh dire ;

car alors elle ne l'attireroit plus Plus
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une femme a de referve , plus elle doit

avoir d*art , mme avec fori mari. Oui ,

je foutiens qu*cn tenant la coquette-

rie dans {qs limites , on la rend mo-

defte & vraie , on en fait une loi de

rhonntet,

La vertu eft une, difoit trs- bien

un de mes adverfaires : on ne la dc-

compofe pas pour admettre une;^rtie

& rejetter Tautre. Quand on rdme,
on Taime dans toute fon intgrit , &
Ton refufe fon cur quand on peut ,

& toujours fa bouche aux fentimeiK

qu'on ne doit point avoir. La vrit

florale n'eft pas ce qui eft , mais ce

<^ui eft bien 5 ce qui eft mal ne devroit

point tre , & ne doit point tre

avou , fur - tout quand cet a\^eu lui

donne un effet qu'il n'auroit pas eu

ians cela. Si j'tois tent de voler , 3c

qu'en le difant je tentafe un autre

d'tre mon complice, lui dclarer ma
tentation , ne feroit-ce pas y fuccom-

bei? Pourquoi dites - vous que la pu-
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deur rend les femmes faufies ? Celles

qui la perdent le plus, font -elles, au

rcfte 5 plus vraies que les autres ? Tant

s*en faut; elles font plus fauffes mille

fois. On n'arrive ce point de dpra-
vation qu' force de vices qu'on garde

tous 5 de qui ne rgnent qu' la fa-

veur de l'intrigue & du menfonge ( lo).

Au contraire , celles qui ont encore

de k honte , qui ne s'enorgueillifTent

point de leur fautes , qui favent ca-

cher leurs defrs ceux - mmes qui

^s infpirent , celles dont ils en arra-

chent les aveux avec le plus de peine ^

(lO) Je fais que les femmes qui ont ouvertement

pris leur parti fur un certain point , prtendent bien k
lairc valoir de cette franchilc , & jurent qu cela prs
il n'y ren l'ePimable qu on ne trouve en elts-, mns
je fais bien aulT) qu'elles n ont jamais perfuad cela

^n des fois. Le plus grand frein de leur fcxe re ,

que rcftc-t.il qui les retienne, & de quel honneur tir-

ront-elles cas, aprs avoir renonce celui qui leur cfl

propre ? Ayant mis une lois l.urs palTions Taift, elles,

t) ont plus aucun intrt d y lefifltr : nec jamiim , arn^ffa

fLdiiUi, alia alnuerit. Jamais Auteur connut-il mi-x
k t c;ur humain i;as les deux fvxcs , (^uc alui tjui

<lk

cela ?
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font d'ailleurs les plus vraies , les plus

fnceres, les plus confiantes dans tous

leurs engagemens , & celles fur la foi

defquelles on peut gnralement le

plus compter.

Je ne fche que la feule Mademoi-

felle de Tnclos quon ait pu citer

pour exception connue ces remar-

ques. Auf Mademoifelle de TEnclos

a -t- elle paiT pour un prodige. Dans

fe mpris des vertus de fon fexe , elle

avoit , dit - on , conferv celles du n-
tre : on vante fa franchife y fa droiture ,

la furet de fon commerce , fa fidlit

dans Tamiti. Enfin,, pour achever le

tableau de fa gloire , on dit qu elle

s'toit faite homme : la bonne heure*

Mais avec toute fa haute rputation^

je n'aurois pas plus voulu de cet

homme - l pour mon ami que pour ma
maitreffe.

Tout ceci n'eft pas fi hors de propos

f^u'il parot Ttre. Je vois o tendent

ks maximes de h Philofophie mo-
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derne , en tournant en drifian la pu-

deur du fexe & fa faulTct prtendue*
c je vois que TefFet le plus afur de

cette philofophie , fera d'ter aux fem-

mes de notre fcle le peu d^honneur

qui leur eft reli.

Sur ces confidrations je crois qu^on

peut dterminer en gnral quelle ef-

pce de culture convient Tefprit des

femmes, Se fur quels objets on doit tour-

ner leurs rflexions ds leur jeunefTe,

Je l'ai dj dit
',

les devoirs de leur

fexe font plus aifs voir qu* remplir^

La premire chofe qu'elles doivent

apprendre , efl les aimer , par la con-

fidration de leurs avantages ; c'eft le

feul moyen de les leur rendre faciles.-

Chaque tat & chaque ge a (es de-

voirs. On connot bien - tt les fiens ^

pourvu qu'on les aio" e. Honorez votre

tat de femme ; & , dans quelque rang,

que le Ciel vous place , vous ferez tou-

jours une femme de bien. L'efTentiel

ft d'tre ce que nous fit la Natutej
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on n'eft toujours que trop ce que les

hommes veulent que Ton foit.

La recherche qs vrits abftraites

& fpculatives des principes , des

axiomes dans les fciences , tout ce qui

tend gnralifer les ides n'efl point

du refTort des femmes ; leurs tudes

doivent fe rapporter toutes la prati-

que ; c'el elles faire l'application

des principes que Thomme a trouvs; &
c eft elles de faire les obfervations qui

mnent Thomme l'tablilTement des

principes. Toutes les rflexions des fem-

mes ^ en ce qui ne tient pas immdiate-

ment leurs devoirs , doivent tendre

Ttude des hommes ou aux connoif-

fances agrables qui n*ont que le got
pour objet ; car , quant aux ouvrages de

gnie , ils pafTent leur porte ; elles

n*ont pas , non plus , afTez de juftefTe

& d'attention pour ruflir aux fciences

xades ; &, quant aux connnoifTances

phyfiques , c'eft celui des deux qui eft

le plus agifliint , le plus allant , qui
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volt le plus d'objets ; c'eft celui qui

a le plus de force, & qui Texerce da-

vantage , juger Qs rapports des tres

fenfibles & des loix de la Nature. La

femme , qui eft foible & qui ne voit

rien au-dehors , apprcie & juge les

mobiles qu elle peut mettre en oeuvre

pour fuppleer fa foibcfTe ,
& ces

mobiles font les pafions de l'homme.

Sa mchanique elle eft plus forte que

la ntre ; tous fes leviers vont bran-

ler le cur humain. Tout ce que fon

fexe ne peut faire par lui - mme & qui

lui eft nccel]aire ou agrable ,
il faut

qu'il ait l'art de nous c faire vouloir :

il faut donc qu elle tudie fond Tef-

prit
de l'homme , non par abftradioa

l'efprit de l'homme en gnral , mais

'efprit
ts hommes qui l'entourent

r^fprit ^s hommes auxquels elle eft

afTujettie , foit par la loi , foit par l'o-

pinion. Il faut qu'elle apprenne p-
ntrer leurs fentimens par leurs dif-

cours , par leurs adions , par leurs re-



I4 miIj^
gards , par leurs gQ^k^s. Il faut que par
(qs difcours , par fes adions , par (qs

regards, par fes gefles , elle fche leur

donner les fentimens qu'il lui plat ^

fans mme parotre y fonger. Ils phi-

lofopheront mieux qu'elle fur le cur
humain ; mais elle lira mieux qu eux

dans les curs des hommes. C'eft aux

femmes trouver , pour ainfi dire , la

morale exprimentale ; nous , la

rduire en fyftme. La femme a plus

d'efprit , & l'homme plus de gnie j

la femme obferve , & l'homme raifon-

ne : de ce concours rfulte la lumire

a plus claire & la fcience la plus

compette que puii acqurir de lui-

mme Tefprit humain , [la plus fre

connoifTance , en un mot , de foi &
^QS autres qui foit la porte de nartre

efpce ; & voil comment Tart peut
tendre incelTamment perfedionner

rinftrument donn par la Nature.

Le monde eft le livre des femmes ;

quand elles y lifejit mal , c'ell leur
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faute , ou quelque paillon les aveugle*

Cependant la vritable mre de fa-

mille , loin d'tre une femme du mon-

de , n'eft gures moins reclufe dans fa

maifon , que la Religieufe dans fon

clotre. Il faudroit donc faire ^ pour les

jeunes perfonnes qu'on marie , comme
on fait ou comme on doit faire potu:

celles qu'on met dans des Couvensj
leur montrer les plaifirs qu'elles quit-

tent avant de les y lailTer renoncer, de

peur que la fauffe image de ces plaifirs

qui leur font inconnus , ne vienne ua

jour garer leurs curs & troubler le

bonheur de leur retraite. En France ,

les filles vivent dans des Couvens a &
les femmes courent le monde. Chez les

Anciens , c'toit tout le contraire : les

filles avoient, comme je l'ai dit, beau-

coup de jeux & de ftes publiques ; les

femmes vivoient retires. Cetufage toit

plus raifonnable & maintenoit mieux les

murs. Une forte de coquetterie eft per*

mife aux filles marier js'amufer efl leu*
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grande 'affaire. Les femmes ont d*au-

tres foins chez elles, & nont plus de'

maris chercher; mais elles ne trou-

veroient pas leur compte cette rfor-

me 3 & malheureufement elles donnent

le ton. Mres , faites du moins vos

compagnes de vos Elles. Donnez-leur

un fens droit & une ame honnte , puis

ne leur cachez rien de ce qu'un il

chafte peut regarder. Le bal, les fef-

tins 3 les jeux , mme le thtre
', tout

ce qui , mal vu , fait le charme d'une

imprudente JeunelTe , peut tre offert

fans riique dts yeux fains. Mieux

t\lQS v;rront ces bruyans plaifirs , plu-

tt: elles en feront dgotes.
J'entends la clameur qui s*lve

contre moi. Quelle fille rfifte ce

dangereux exemple ? A peine ont-elles

vu le monde que la tte leur tourne

toutes ; pas une d'elles ne veut le quit-

ter. Cela peut tre ; mais avant de leur

offrir ce tableau trompeur , les avez-

Tous bien prpares le voir fans
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motion ? Leur avez-vous bien annonc

les objets qu'il rcprfente ? Les leur

avez-vous bien peints tels qu'ils font

Les avez-vous bien armes contre les

illufions de la vanit ? Avez-vous port

dans leurs jeunes cccurs le got des

vrais plaifirs , qu'on ne trouve point

dans ce tumulte ? Quelles prcautions ,

quelles mefures avez-vous prifes pour

les prferver du faux got qui les

gare? Loin de rien oppofer dans leur

efprit l'empire des prjugs publics,

vous les y avez nourries. Vous leur

avez fait aimer d'avance tous les fri-

voles amufemens qu'elles trouvent.

Vous les leur faites aimer encore en s'y

livrant. De jeunes perfonnes , entrant

dans le monde , n'ont d'autre gouver*

nante que leur mre , fouvent plus

folle qu'elles , & qui ne peut leur

montrer les objets autrement qu'elle

ne les voit. Son exemple , plus fort que

la raifon mme, les juftifie leurs pro-

pres yeux , & l'autorit de la mre eft
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pour la fille une excufe fans rplique.

Quand je veux qu'une mre ntroduife

fa fille dans le mond-e , c'eft. en fuppo-
fant qu'elle le lui fera voir tel qu'il

eft.

Le mal commence plutt encore.

Les Couvens font de vritables coles

de coquetterie; non de cette coquet-
terie honncte dont j'ai parl, mais de

celle qui produit tous les travers lqs

femmes , & fait les plus extravagantes

petites
- maitrefTes, En fortant de-l ,

pour entrer tout d^un coup dans des
|

focits bruyantes , de jeunes femmes '

s'y fentent d'abord leur place. Elles

ont t leves pour y vivre; faut-il

s'tonner qu'elles s'y trouvent bien. Je

n'avancerai point ce que je vais dire

fans crainte de prendre un prjug pour

une obfervation ; mais il me femble

qu'en gnral dans les pays Proteftans

il y a plus d'attachement de famille ,

de plus dignes poufes & de plus ten-

dres mres que dans les pays Catha-*

I
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iques ; & fi cela eft , on ne peut dou-

ter que cette diffrence ne foit due ea

partie l'ducation es Couvens.

Pour aimer la vie paifible & do-

meftique , il faut la connotre ; il faut

en avoir fenti les douceurs hs l'en-

fance. Ce n'eil: que dans la maifon pa-
ternelle qu'on prend du got pour fa

propre maifon , & toute femme que
fa mre n'a point leve , n'aimera

point lever fes enfans. Malheureufe-

ment il n'y a plus d'ducation pri-

ve dans les grandes villes. La focit

y efl a gnrale & fi mle qu'il ne

refte plus d'afyle pour la retraite, &
qu'on eft en public jufques chez foi. A
force de vivre avec tout le monde , on

n'a plus de famille , peine connot-
on fes parens ; on les voit en tran-

gers 5 & la fimplicit des murs do-

meftiques s'teint avec la douce fami-

liarit qui en faifoit le charme. Cefl

ainfi qu'on fuce, avec le lait, le got
des plaifirs du ficle & des maximes

5[u on y voit rgner.
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On impofc aux filles une gne ap-

parente pour trouver des dupes qui

les poufent fur leur maintien. Mais

tudiez un moment ces jeunes per-

fonacs ; fous un air contraint elles d-

guifent mal la convoitife qui Iqs d-
vore ; & dj on lit dans leurs yeux g

]*ardent defir d'imiter leurs mres.

Ce qu'elles convoitent n'eft pas un

mari , mais la licence du mariage*

Qu a-t-on befoin d'un mari avec tant

de reiTources pour s*en pafTer ? Mais

on a befoin d'un mari pour couvrir ces

reiburces (il). La modeftie eft fur

leur vifage . & le libertinage eft au

fond de leur cur ; cette feinte mo- I

deftie elle-mme en eft un figne. Elles

ne Taffedent que pour pouvoir s'en d-
barrafTer plutt. Femmes de Paris c

( 1 1 ) La voie de l'homme 'ans fa jeuncfle toic une

tf quatre choTcs que le Sage ne pouvoic comprendre :

la cinquime toit l'impudence de la femme adulrerr ,

gua comedt , Ct ter^ens osjuum, dicU: n^n fum ope-
TAta malum, PiOv. XXX. xo.

de
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e Londres, pardonnez-le moi, je vous

fupplie. Nul fjour n'exclut les raira-

cles ; mais pour moi je n*en connois

point ; & fi une feule d'entre vous Ta-

me vraiment honnte , je n'entends rien

nos inflitutions.

Toutes ces ducations diverfes li-

vrent galement les jeunes perfonnes:

au got ^s plaifirs du grand monde , c

aux paflions qui naifTent bientt de ce

got. Dans les grandes villes la d-
pravation commence avec la vie, &
dans les petites elle commence avec la

raifon. De jeunes provinciales, inftrui-

tes mprifer l'heureufe (implicite de

leurs murs , s'empreffent venir %

Paris partager
la corruption ^s ntres;

les vices orns du beau nom de talens

font l'unique objet de leur voyage , c

honteufes , en arrivant , de fe trouver fi

loin de la noble fcience des femmes du

paySj, elles ne fardent pas mriter

d'tre auf de la Capitale. O com-

mence le mal votre avis? Dans \^$

Tome IF, W,



22 E M I LE y

lieux o Ton le projette , ou dans ceux

ou Ton Taccomplit ?

Je ne veux pas que de la province

une mre fenfe amne fa fille Paris

pour lui montrer ces tableaux {\ perni-

cieux pour d'autres ; mais je dis que,

quand cela feroit , ou cette fille eft

mal leve , ou ces tableaux feront peu

dangereux pour elle. Avec du got,
du fens , & l'amour des chofes honn-

tes , on ne les trouve pas fi attrayans

qu'ils le font pour ceux qui s*en laif-

fent charmer. On remarque Paris

les jeunes cerveles qui viennent fe

hter de prendre le ton du pays , &: fe

mettre la mode fix mois durant , pour
fe faire fiffler le refte de leur vie ; mais

qui efi:-ce qui remarque celles qui,

rebutes de tout ce fracas , s'en re-

tournent dans leur province , contentes

de leur fort, aprs l'avoir compar(^

celui qu envient les autres? Combien

j'ai vu de jeunes femmes amenes dans

la Capitale par des maris complaifans
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& matre de s'y fixer , les en dtournei:

lies-mmes; repartir plus volontiers:

qu'elles n'toient venues , & dire avec

attendrifTement la veille de leur d-
part: ah! retournons dans notre chau-

. mire ; on y vit plus heureux que dans

les palais d'ici. On ne fait pas combien

il refte encore de bonnes gens qui

n'ont point flchi le genou devant Ti-

dole , & qui mprifent fon culte in-

fenf. Il n'y a de bruyantes que les

folles ; les femmes fages ne font point

de fenfation.

Que fi, malgr la corruption gn-
rale , malgr les prjugs univerfels ,

malgr la mauvaife ducation des fii-

^ les, plufieurs gardent encore un juge-

ment rpreuve , que fera - ce quand
ce jugement aura t nourri par ^s inf-

trudions convenables , ou , pour mieux

dire, quand on ne Taura point altr

par Qs inftrudions vicieufes?car tout

confifte toujours conferver ou rta^

blir les fentimens naturels. Il ne s*a*
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git point pour cela d'ennuyer de jeuna
illes de vos longs prnes , ni de leur

dbiter vos fches moralits. Les mo-
ralits pour les deux {qxq% font la mort

de toute bonne ducation. De triftes

leons ne (ont bonnes qu' faire pren-
dre en haine , & ceux qui les donnent

& tout ce qu'ils difent. Il ne s'agit

point, en parlant de jeunes perfon-

nesg de leur faire peur de leurs devoirs ,

ni d'aggraver le joug qui leur efl; im-

^of par la Nature. En leur expofant

ces devoirs foyez prcife & facile , ne

leur laiiTez pas croire qu'on efl: cha-

grine quand on les remplit ; point d'ak

fch , point de morgue. Tout ce qui

doit pafler au cur , doit en fortir ;

leur catchifme de morale doit tre

auili court ^i aulTi clair que leur ca-

tchifme de religion , mais il ne doit

pas tre auiTi grave, Montres^-eur dans

les mmes devoirs la fource de leurs .

plaifirs ^ le fondement de leurs droite,

"Eft-il fi pnible d'aimer pour
ca-e ai-
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me 5 de fe rendre aimable pour tre

heureufe , de fe rendre eftimable pour
tre obie , de s'honorer pour fe faire

honorer? Que ces droits font beaux 1

qu'ils font refpedables ! qu'ils font

chers au cur de Thomme , quand la

femme fait les faire valoir ! Il ne faut

point attendre les ans ni la vieilleie

pour en jouir. Son empire commence

avG fes vertus \ peine its attraits fe

dveloppent, qu'elle rgne dj par la

douceur de fon cara:re & rend fa

modeftie impofmte. Quel homme in-

fenfible & barbare n'adoucit pas fa

fiert, & ne prend pas ^.^ manires

plus attentives prs d'une fille de feize

aas, aimable &fage, qui parle peu,

qui coute, qui met de la dcence

dans fon maintien & de l'honntet

dans {qz propos, qui fa beaut ne fait

oublier ni fon fexe, ni fa jeunelTe , qui

fait intreffer par fa timidit mme , &
s'attirer le refped qu'elle porte tout

le monde ?
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Ces tmoignages , bien qu'extrieurs,

ie font point frivoles; ils ne font

point fonds feulement fur Tattrait

des fens ; ils partent de ce fentiment in-'

time que nous avons tous, que les fem-

nes font les juges naturels du mrite

des hommes. Qui eft - ce qui veut tre

mprif des femmes ? Perfonne au

monde; non pas mme celui qui ne

veut plus les aimer. Et moi qui leur

dis des vrits ^\ dures , croyez vous

qi-ie leurs jugemens me foient indiff-

rens? Non ; leurs fufFrages me font

plus chers que les vtres , Ledeurs

fouvent plus femmes qu'elles. En m-
prifant leurs murs , je veux encore

honorer leur juftlce. Peu m'importe

qu'elles me haiTent , fi je les force

m'eftimer.

Que de grandes chofes on ferot

avec ce refTort , ^i Ton favoit le mettre

en uvre ! Malheur au ficle o les

femmes perdent leur afcendant, & o

leurs, jugemens ne font plus rien aux
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liommes ! Ceft le dernier degr de la

dpravation. Tous les Peuples qui

ont eu des murs , ont refpedl les

femmes. Voyez Sparte , voyez les Ger-

mains , voyez Rome ; Rome le fige
de la gloire & de la vertu , fi jamais

elles en eurent un fur la terre. C'eft-l

que les femmes honoroifnt les exploits

des grands Gnraux , qu'elles pieu-

roient publiquement les pres de la

patrie , que leurs vux ou leur deuil

ctoient confacrs comme le plus fo-

lemnel jugement de la Rpublique.
Toutes les grandes rvolutions y vin-

rent des femmes; par une femme Ro-
me acquit la libert, par une femme
les Plbiens obtinrent le Confulat ,

par une femme finit la tyrannie des

Dcemvirs , par les femmes Rome

afTige fut fauve des mains d*un Prof-

crit. Galans Franois, qu'eu liiez -vous

dit, en voyant paffer cette procclfion il

ridicule vos yeux moqueurs ? Vous

reuiiez accompagne de vos hues.

F4
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Que nous voyons d'un cell diffrent les

mmes objets ! & peut
- tre avons-

nous tous ralfons. Formez ce cortge
de belles Dames Franoifes ; je n'en

connois point de plus indcent : mais

ompofe2-e de Romaines , vous au-

rez tous, les yeux des Volfques , & le

cceur de Coric^n.

Je dirai davantage , &: je foutiens

que la vertu n'efl pas moins favorable

l'amour qu'aux autres droits de la

Nature , & que l'autorit des maitref-

fes n'y gagne pas moins que celle des

femmes & des mres. Il n'y a point de

vritable amour fans enthoufiafme , c

point d'enthouCafme fans un objet de

perfedion rel ou chimrique , mais

toujours exiftant dans l'imagination. De

jquoi s'enflammeront des amans pour

qui cette perfedion n'eft plus rien ,

& qui ne voient dans ce qu'ils aiment

que l'objet du plaiHr QS fens? Non ;

ce n'eft pas ainfi que l'ame s'chauffe ,

4: fe livre ces traafports fublimes
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^ui font le dlire des amans & le char^

me de leur paiTion, Tout n'ed qu illu-

lon dans Tamour , je Tavoue ; mais ce

qui eft rel , ce font les fentimens dont

il nous anime pour le vrai beau qu'il

nous fait aimer. Ce beau n'efl point
dans l'objet qu'on aime , il eft l'ou-

vrage de nos erreurs. Eh ! qu'importe ?

En facrifie-t-on moins tous les fenti-

mens bas ce modle imaginaire ?

En pnetre-t-on moins fon cur iQS.

vertus qu'on prte ce qu'il chrit ?

S'en dtache-t-on moins de la balTele

du moi humain ? O efl: le vritable

amant qui n'eft pas prt immoler fa

vie fa maitreffe , & o efl: la palfion

fenfuelle &: groflire dans un homme

qui veut mourir ? Nous nous moquons
A^s Paladins ! c'efl: qu'ils connoifbient

l'amour , & que nous ne connoiibns

plus que la dbauche. Quand ces maxi-

mes romanefques commencrent de-

venir ridicules ^ ce changement fut

F;.
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iHoins Touvrage de la raifon que ceiit'

des mauvaifs murs*
Dans quelque fiecle que ce fot les^

relations naturelles ne changent point ;-;

la convenance ou difconvenance qui

en rfulte refle la mme y les prjugs,,
fous le vain nom de raifon , n'en chan-

gent que l'apparence. Il fera toujours-

grand te beau de rgner fur foi , ft-

ce pour obir des opinions fantafti-

ques ; & les vrais motifs d'honneur

parleront toujours au cur de toute

femme de jugement , qui faura chercher

^ans fon tat le bonheur de la vie. La^

ehaftet doit tre une vertu dlicieufe:

pour une belle femme qui a quelque

lvation dans Tame. Tandis qu'elle

voit toute la terre fes pieds, elle

triomphe de tout & d'elle-mme : elle

s'lve dans fon propre cur un trne

auquel tout vient rendre hommage ;.

\qs fentimens tendres ou jaloux, mais

toujours refpedueux , des deux {qxqs ;.

r^ftime univerfelle & la Cenne propre ^
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lui paient fans cefTe en tribut de gloire

Iqs combats de quelques inftans. Lej

privations font pafTagres , mais 1

prix en eft permanent ; quelle jouif-

fance pour une ame noble , que Tor-

gueil de la vertu jointe la beaut !

Ralifez une hrone de Roman , elle

gotera des volupts plus exquifes que
les Las & les Cloptres; & quand
fa beaut ne fera plus , fa gloire & fes

plaifrs relieront encore 5 elle feule

faura jouir du paie.

Plus les devoirs font grands & pni-
bles , plus les raifons fur lefquelles on

les fonde doivent tre fenfibles Se for-

tes Il y a un certain langage dvot,
dont , fur les fujets les plus graves , on

rebat les oreilles des jeunes perfonnex
fans produire la perfuafion. De ce

langage trop difproportionn leurs

ides , & du peu de cas qu'elles en font

en fecret , nat la facilit de cder

leurs penchans , faute de raifons 'y

Kfiftcr tires des hofes mmes. Une
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fille leve fagement & pleufement , a

fans doute de fortes armes contre les

tentations : mais celle dont on nourrit

uniquement le cur, ou plutt les oreil-

les, du jargon myftique , devient infail-

liblement la proie du premier fduc-

teur adroit qui l'entreprend. Jamais

une jeune & belle perfonne ne mpri-
fera fon corps , jamais elle ne s'affli-

gera de bonne - foi des grands pchs
que fa beaut fait commettre, jamais

elle ne pleurera fiacrement Se devant

Dieu d'tre un objet de convoitife , ja-

mais elle ne pourra croire en elle-

mme que le plus doux fentiment du

cur foit une invention de Satan. Don-

nez-lui d'autres raifons en- dedans &

pour elle-mme ; car celles - l ne p-
ntreront pas. Ce fera pis encore, fi

Ton met, comme on n'y manque gures,

de la contradidion dans (qs ides, &
qu'aprs l'avoir humilie en aviliffant

fon corps & fes charmes comme la

feuillure du pch, on lui faffe en-
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fuite refpeder comme le temple de

Jfus - Chrift , ce mme corps qu'on lui

a rendu f mprifable. Les ides trop

fublimes & trop baffes font galement

infuififantes & ne peuvent s'afTocier;

il faut une raifon la porte du fexe

& de rage. La confidration du de-

voir n*a de force qu'autant qu'on y
joint des motifs qui nous portent le

remplir :

Qu , qui non liccat , non facit , lla fact

On ne fe douteroit pas que c'eft Ovide

qui porte un jugement {\ fvre.

Voulez - vous donc infpirer l'amour

des bonnes murs aux jeunes perfon-
ns ; fans leur dire incefTamment, foyez

fages , donnez- leur un grand intrt

l'tre ; faites-leur fentir tout le prix

de la fagefe , & vous la leur ferez ai-

mer. Il ne fuffit pas de prendre cet

intrt au loin dans l'avenir ; montrez-

le leur dans le moment mme, dans

les relations de leur ge , dans le ca-

radre de leurs amans. Dpeignez^
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leur rhomme de bien , Thomme de

mrite; apprenez-leur le reconno-

tre 5 l'aimer , & Taimer pour elles ;

prouvez
- leur qu^amies , femmes ou-

maitrefles , cet homme feul peut les-

rendre heureufes. Amenez la vertu par

la raifon : faites-leur fentir que l'em-

pire de leur fexe & tous (^s avantages

ne tiennent pas feulement fa bonne

conduite , (qs murs , mais encore

celles des hommes ; qu'elles ont peu;

de prlfe fur des mes viles & bafTes , &
qu'on ne fait fervir fa maitrefle que
comme on fait frvir la vertu^ Syer
frs qu'alofs, en leur dpeignant les

murs de nos jours , vous leur en ins-

pirerez un dgot fmcre : en leur

montrant les gens la mode, vous les

leur ferez mprifer , vous ne leur don-

nerez qu'loigiiement pour leurs maxi-

mes, averfon pour leurs fentimens ^

ddain pour leurs vaines galanteries j;

vous leur ferez natre une ambitions

plus noble ^ celle de rgner fur des
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ames grandes & fortes , celle ^s fem-

mes de Sparte ^ qui tot de comman-

der ^s hommes. Une femme har-

die , effronte , intrigante , qui ne fait

attirer Tes amans que par la coquette-

rie 5 ni les conferver que par les fa-

veurs, les fait obir comme des valets

dans les chofes ferviles & communes ;

dans les chofes importantes & graves-

elle eft fans autorit fur eux. Mais la

femme la fois honnte , aimable &

fage , celle qui force les fiens la ref-

peder, celle qui a de la rferve te

de la modeftie, celle, en un mot,,

qui foutient Tamour par Teftime, les

envoie d'un figne au bout du monde ,

au combat, la gloire , la mort-,

o il lui plat ; cet empire eft beau ^

e me fmble, & vaut bien la peine

d'tre achet ( 12)..

() Brantme dit qu.du tems de Franofs Pro-

mier
, mie jruiie pcrfcnnc ayant un amauc babillard lui

impofa hn filcnceabfolu & i limit, qu'il garda fi fidc-

kjicac deux a:is cntic.<jirou.ic crut devenu aiutt fr-
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Voil dans quel eCprlt Sophie a t

leve avec plus de foin que de peine,

& plutt en fuivant fon got qu'en le

gnant. Difons maintenant un mot do.

fa perfonne , flon le portrait que j'en

ai fait Emile , & flon qu'il ima-

gine lui-mme Tpoufe qui peut le

rendre heureux.

Je ne redirai jamais trop que je

iailTe part les prodiges. Emile n'en

eft pas un , Sophie n'en eft pas un non

plus. Emile eft homme , & Sophie efl

femme ; voil toute leur glmre. Dans

a confufion des fexes qui rgne entre

nous, c'eft prefque un prodige d'tre

du Cen,

Sophie eft bien ne , elle eft d'un

maiaiiic. Un joiir, eu pleine alTeinb'e , fa maitrcfTe,

qui, dans ces tcmso l'amour fc faifoit avec myllre
i'toic point connue pour telle, k vaura de le gurir
fur-le-champ, & le fit avec ce feul motj ^arhi. N'y
ji . t - il pas quelque chofe de grand & d'hroi que dau
et amour -l? Qji'et fait de plus la Philofophie de

Pythagore avec tout fou faftc Quelle femme aujour-
d'hui pourroit compter fur a pareil flence un feul

jour , dt-eU ic payer Uc tout le prix qu'elle'y p<ic
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bon naturel ; elle a le coeur trs-fenfi-

ble , & cette extrme fenfibilit lui

donne quelquefois une adivit d'ima-

gination difficile modrer. Elle a

refprit moins jufte que pntrant ^

rhumeur facile de pourtant ingale ;

la %ure commune ,
mais a^grable ; une

phyfionomie qui promet une ame , &
qui ne ment pas : on peut fabordeir

;ivec indiffrence , mais non pas la

quitter fans motion. D'autres ont ds

bonnes qualits qui lui manquent ;

d'autres ont plus grande mefure celles

qu'elle a ; mais nulle n'a qs qualits

mieux aflbrties pour faire un heureux

caradere. Elle fait tirer parti de fes

dfauts mme ; & f elle toit plus

parfaite , elle plairoit beaucoup moins,

Sophie n*eft pas belle;mais auprs d'elle

les hommes oublient les belles fem-

mes f & les belles femmes font mcon-^

tentes d'elles-mmes. A peine eft-elle jo-^

lie au premier afped; mais plus on la voit

& plus elle s'embellit j elle gagne o tant.



d*autres perdent , & ce qu elle gagne
elle ne le perd plus. On .peut avoir de

plus beaux yeux ^ une plus belle bou-

che , une figure plus impofante ; mais

on ne fauroit avoir une taille mieux

prife 5 un plus beau teint , une main

plus blanche , un pied plus mignon ,

un regard plus doux , une phyfionomie

plus touchante. Sans blouir elle in**

trefTe , elle charme , & Ton ne fau*

yoit dire pourquoi.

Sophie aime la parure &s'y connot ;

fa mre n*a point d'autres femmes de

chambre qu'elle : elle a beaucoup de

got pour fe mettre avec avantage :

mais elle hat les riches habillemens ;

on voit toujours dans le fien la fim-

plicit jointe Tlgance 5 elle n'aime

point ce qui brille , mais ce qui ficd.

Elle ignore quelles font les couleurs

la mode ; mais elle fait merveille

celles qui lui font favorables. Il n'y a

pas une jeune perfonne qui paroifTe

ife avec moins de recherche , c dont
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l'ajuftement foit plus recherch ; pas

une pice du fien n eft prife
au hafard ,

& Tart ne parot d'ans aucune. Sa pa-

rure efl trs-modefte en apparence , Se

trs-coquette en effet ; elle n e'tale point

fes charmes , elle les couvre : mais en

les couvrant , elle fait les faire imagi-

ner. En la voyant ,
on dit : voil une

fille modede & fage : mais tant qu'on

refte auprs d'elle , les yeux & le cur

errent fur toute fa perfonne , fans qu'on

puiffe les en dtacher ,
& Ton diroit

que tout cet ajudement fi fimple ,
n'eft

mis fa place , que pour en tre t pi^ce

pice par l'imagination.

Sophie a ds taens naturels ; elle

les fent & ne les a pas ngligs ; mais ,

n'ayant pas t porte de mettre

beaucoup d'art leur culture , elle s'eft

contente d'exercer fa jolie voix

chanter jufle
c avec got , (qs petits

pieds marcher lgrement ,
facile-

ment , avec grce ,
faire la rvrence

eu toutes fortes de (ituations fans gcne
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c fans mal-adrefTe. Du refte , elle n'a

eu de matre chanter que fon pre ,

de maitrefTe danfer que fa mre , de

un organifte du voifinage lui a donn

fur le clavefifm quelques leons d'ac-

compagnement qu'elle a depuis cultiv

feule. D'abord elle ne fongeoit qu'

faire parotre fa main avec avantage

fur les touches noires ; enfuite elle

trouva que le fon aigre & fec du ca-

veflin rendoit plus doux le fon de la

voix , peu--peu elle devint fenfible

l'harmonie ; enfin , en grandiiTant , elle

a commenc de fentir les charmes de

l'expreilion , c d'aimer la mufique pour

elle-mme. Mais c'eft un got plutt

qu'un talent ; elle ne fait point dchif-

frer un air fur la note.

Ce que Sophie fait le mieux & qu'on

lui a fait apprendre avec le plus de

foin 5 ce font les travaux de fon fexe ,

mme ceux dont on ne s'avife point ,

comme de tailler & coudre fes robes.

Il n'y a pas un ouvrage l'aiguille



ou DE l'ducation, i^t

-ffifelle ne fche faire & qu'elle ne faffe

avec plaifir ; mais le travail qu'elle

prfre tout autre eft la dentelle ^

parce qu'il n'y en a pas un qui donn

une attitude plus agrable , & o les

doigts s'exercent avec plus de grce &
de lgret. Elle s'eft applique auil

tous les dtails du mnage. Elle en-

tend la cuifine & l'office ; elle fait les

prix
QS denres ^ elle en connot les

qualits ; elle fait fort bien tenir les

G:)niptes 5 elle fert de matre-d'htel

mre. Faite pour tre un jour mre
de famille elle-mme , en gouvernant

la maifon paternelle ^
elle apprend

gouverner la fienne; elle peut fuppler
aux fondions ^s domeftiques & le fait

toujours volontiers. On ne fait jamais

bien commander que ce qu'on fait ex-

cuter foi-mme : c'efl la raifon de fai

mre pour l'occuper ainfi ; pour So-

phie ^ elle ne va pas fi loin. Son pre-

Ciiev devoir efl: celui de fille , & c'eft

Ji)aintnant le feul qu'elle fonge ^
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remplir. Son unique vue efl de fervr

fa mre & de la foulager d'une partie

de (qs foins. Il eft pourtant vrai qu'elle

ne les remplit pas tous avec un plaifir

gal. Par exempt , quoiqu'elle foit

gourmande ^ elle n'aime pas la cuifine :

e dtail en a quelque chofe qui la d-

gote ; elle n'y trouve jamais afTez de

propret. Elle eft l-defTus d'une d-
icateiTe extrme , & cette dlicatelTe ,

pouffe l'excs , eft devenue un de (qs

dfauts : elle laiiTeroit plutt aller tout

le dner par le feu que de tacher fa

manchette. Elle n'a jamais voulu de

rinfpedion du jardin par la mme rai-

fon. La terre lui parot malpropre;
fi-tt qu'elle voit du fumier , elle croit

en fentir l'odeur.

Elle doit ce dfaut aux leons de fa

mre. Selon elle , entre les devoirs de

la femme , un des premiers eft la pro-

pret : devoir fpcial , indifpenfable ,

impof par la Nature ; il n'y a pas au

moHde un objet plus dgotant qu'une
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femme mal-propre , & le mari qui s*en

dgote n*a jamais tort. Elle a tant pr-
ch ce devoir fa fille hs fon enfance ;

elle en a tant exig de propret fur

fa perfonne , tant pour its hardes , pour
fon appartement , pour fon travail ,

pour fa toilette , que toutes ces atten-

tions tournes en habitude , prennent
une affez grande partie de fon tems , &
prfident encore l'autre ; en forte que
bien faire ce qu'elle fait n'eft que le

fcond de fes foins ; le premier eft

toujours de le faire proprement.

Cependant tout cela n'a point d-
gnr en vaine affedation ni en mol-

efle ; les rafinemens du luxe n'y font

pour rien. Jamais il n'entra dans fon

appartement que de l'eau fimple ; elle

ne connot d'autre parfum que celui

dts fleurs , & jamais fon mari n'en reC-

pirera de plus doux que fon haleine*

Enfin l'attention qu'elle donne l'ex-

trieur ne lui fait pas oublier qu'elle

doit fa vie & fon tems Aqs foins plus

nobles : elle ignore ou ddaigne cette
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cxceflve propret du corps qui fouille

rame ; Sophie ell bien plus que propre,
elle efl: pure.

J'ai dit que Sophie toit gourman-
de. Elle Ttoit naturellement ; mais

^lle eft devenue fobre par habitude, 6c

maintenant elle Teft par vertu. Il n'en

eft pas des filles comme des garons ,

qu'on peut jufqu' certain point gou-

verner par la gourmandife. Ce pen-
chant n'eft point fans confquence

pour le fexe ; il eft trop dangereux de

le lui laifTer. La petite Sophie , dans (on

enfance , entrant feule dans le cabinet

de fa mre , n'en revenoit pas toujours

vuide , Se n toit pas d'une fidlit

toute preuve fur les drages & fur

les bonbons. Sa mre la furprit , la

reprit ,
la punit , la fit jener. Elle

vint enfin bout de lui perfuader que

les bonbons gtoient les dents , & que
de trop manger grofiffoit la taille

^Ainfi Sophie fe corrigea ; en gran-

diHant elle a pris d'autre gots qui

l'ont
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Font dtourne de cette fenfualit bafTe,

Dans \ts femmes, comme dans les hom-

mes, litt que le cur s*anime , la gour-

jnandife n'eft plus un vice domin-nt.

Sophie a conlerv le got propre de

fon fexe ; elle aime le laitage & les

fucreries ; elle aime la ptifTj ie & les

entre-mets ; mais fort peu la viande ;

elle n*a jamais got ni vin ni liqaeurs

fortes. Au (urplus elle mange dj tout

trs-mdiocrement ; fon fexe , moins

laborieux que le ntre, a moins besoin

de rparation. En toute chofe elle ai-

me ce qui eft bon , & le fait goter >

elle fait aufTi s'accom.moder de ce qui

ne l'eft pas , fans que cette privation

lui cote.

Sophie a Tefprit agrable fans tre

brillant , & folide fans tre pro-

fond ; un efprit dont on ne dit rien ,

parce qu'on ne lui en trouve jamais

ni plus ni moins qu' foi. Elle a

toujours celui qui plat aux gns qui

lui parlent, quoiqu'il ne foit pas fort

To/ne IK^ G
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orn 5 flon Tide que nous avons d

la culture de refprit des femmes : car

le fien ne s'eft point form par la lec-

ture ; mais feulement par la conver-

fation de fon pre & de fa mre , par

ks propres rflexions , & par les ob-

fervations qu'elle a faites dans le peu
de monde qu'elle a vu, Sophie a na-

turellement de la gaiet; elle toit m-
ie foltre dans fon enfance ; mais peu-

-peu fa mre a pris foin de rprimer
fes airs vapors , de peur que bien-tt
un changem.ent trop fubit n'inflruist

du moment qui l'avoit rendu ncef-

faire. Elle eft donc devenue modefte

& rferve mme avant le tems de

l'tre; 5c maintenant que ce tems eft

venu 5 il lui eft plus aif de garder le

ton qu elle a pris , qu'il ne lui feroit de

le prendre fans indiquer la raifon de

ce changement ; c'eft une chofe plai-

fante de la voir fe livrer quelquefois

par un refte d'habitude des vivacits

^ l'enfance , puis
tout d'un coup ren-



.J T^OU DE L EDUCATION, I47
trer en elle-mme , fe taire , bailler les

yeux & rougir ; il faut bien que le

terme intermdiaire entre les deux

tiges participe un peu de chacun desi

deux,

Sophie efl d'une fenfibilit trop

grande pour conferver une parfaite

galit d'humeur : mais elle a trop de
douceur pour que cette fenfbilit foit

fort importune aux autres ; c'efi: elle

feule qu elle fait du mal Qu'on dife

un feul mot qui la blelTe , elle ne boude

pas , mais fcn cur fe gonfle ; elle

tche de s'chapper pour aller pleurer

Qu'au m.ilieu de (ts pleurs fon pre ou
fa mre la rappellent &difent un feul

mot, elle vient l'inftant joyer ^rrire, ea

s'efTuyant adroitement les yeux^ & t^
chant d'toufier (qs fanglots.

Elle n'eft pas, non plus, tout--fai'e

exempte de caprice. Son humeur , un

peu trop poufTe , dgnre en muti-
nerie

, & alors elle eft fujette s'ou-

blier* Mais laiffez-lui le tems de re^

G 2



i4 Emile,
venir elle , & fa manire d*eifaccr

fon tort lui en fera prefque un mrite.

Si on la punit , elle eft docile & fou-

mife 5 & Ton voit que fa honte n@

vient pas tant du chtiment que de

la faute. Si on ne lui dit rien, jamais

elle ne manque de la rparer d'elle-

mme 5 mais fi franchement & de fi

bonne grce , qu"il n*eft pas poiTible

d'en garder la rancune. Elle baiferoit

la terre devant le dernier domeftique ,

fans que cet abailTement lui fit la

moindre peine ; & fi-tt qu'elle eft par-

donne, fa joie & fes careiTes montrent

de quel poids fon bon cur eft foulage.

En un mot , elle fouffre avec patience

les torts des autres , & rpare avec pai-

fir les fiens. Tel eft l'aimable naturel

de fon fexe , avant que nous Tayons g-
t. La femme eft faite pour cder

rhomme & pour fupporter mme fon

injuftice 5 vous ne rduirez jama's les

jeunes garons au mme point. Le fen^

^ent intrieur s'lve c fe rvolta



ot/ DE L^ ducation, 149

en eux contre rinjuftice ; la Nature ne

les fit pas pour la tolrer.

Gravem

Pelida: ftomachum cedere nefci.

Sophie a de la religion, mais une re-

ligion raifonnable & (impie; peu de dog-

mes & moins de pratiques de dvotion

ou plutt 5 ne connoiflant d-e pratique

elfentiel que la Morale , elle dvoue fa

vie entire fervir Dieu , en failant le

bien. Dans toutes les inflruiflions que

{es parens lui ont donnes fur ce fujet,

ils l'ont accoutume une foumilioa

rcfpelueufe en lui difant toujours :

ce Ma fille, ces connoiflances ne font

33 pas de votre ge ; votre mari vous

^3 en inflruira , quand il fera tems 53. Du
refte , au-lieu de longs difcours de

pit 5 ils fe contentent de la lui pr-
cher par leur exemple ; & cet exemple
eft grav dans fon coeur.

Sophie aime la vertu ; cet amour efl

devenu fa pallion dominante. Elle

l'aime , parce qu'il n'y a rien de fi beau

G 3
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que la vertu ; elle l'aime , parce que
la vertu fait la gloire de la femme , &
qu'une femme vertueufe lui parot

prefque gale aux anges ; elle Taime

comme la feule route du vrai bonheur,

& parce qu'elle ne voit que mifere ,

abandon , malheur ^ ignomnie dans

la vie d'une femme dshonnte ; elle

l'aime enfin comme chre fon ref-

peclable pre ,
fa tendre & digne

mre; non contens d'tre heureux de

leur propre vertu , ils veulent l'tre aufii

de la fienne
-,

c fon premier bonheur

elle-mme eft l'efpoir de faire le

leur. Tous ces fentimens lui infprent

iui enthouirafme qui lui lve l'ame ,

& tient tous fes petits penchans afTer-

Vs une paiion noble. Sophie fera

.diafle & humaine jufqu' fon dernier

foupir; elle l'a jur dans le fond de

fon ame , 8c elle l'a jur dans un tems

o elle fentoit dj tout ce qu'un tel

ferment cote tenir : elle Ta jur,

quiiud elle en auroit d rvoquer l'en*
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gagement , f (qs fens toient faits pout

rgner fur elle.

Sophie n*a pas le boaheur d*tre une

aimable Franoife, froide par temp-
rament & coquette par vanit , vou-

lant plutt briller que plaire , cher-

chant Tamufement & non le plaifir. Le
feul befoin d'aimer la dvore , il vient

la diftraire & troubler fon cur dans

les fctes ; elle a perdu fon ancienne

gaiet ; les foltres jeux ne font plus
faits pour elle ; loin de craindre l'en-

nui de la folitude , elle la cherche : elle

y penfe celui qui doit la lui rendre

douce; tous les indiffrens l'importu-

nent; il ne lui faut pas une Cour , mais

un amant ; elle aime mieux plaire
un feul honnte-homme , & lui plaira

toujours 5 que d'lever en fa faveur le

cri de la mode qui dure un jour, H
Je lendemain fe change en hue.

Les femmes ont le jugement plutt!
form que les hommes ; tant fur la

dfenlive prefc^ue dl:s leur enfance
;,



:i^2 M I L s ^

'charges d*un dpt diilicUe gardef^

le bien & le mal leur font ncelTiire-

ment plutt connus. Sophie , prcoce
en tout 5 parce que fon temprament
!a porte l'tre, auii le jugement

plutt form que d'autres filles de fon

ge. Il n'y a rien cela de fort extraor-

dinaire : la maturit n'efl pas par-tout

la mme en mme tems.

Sophie ef inflruite des devoirs &
des droits de fon fexe & du ntre.

Elle connot les dfauts Qs hommes

& les vices Aqs femmes ; elle connot

aulTi les qualits , les vertus contraires,

& les a toutes empreintes au fond de

fon cur. On ne peut pas avoir un

plus haute ide de l'honnte femme

que celle qu'elle en a conue , & cette

ide ne l'pouvante point : mais elle

penfe avec plus de complaifance

i'honnte-homme ,
l'homme de mri-

t ; elle fent qu'elle eft faite pour cet

homme-l , qu'elle en eft digne , qu'elle

peut lui rendre le bonheur qu'elle re-

i^ y
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cevra de lui ; elle fent qu'elle faura

bien le reconnotre : il ne s'agit que de

^e trouver.

Les femmes font les juges naturels

du mrite d^s hommes , comme ils le

font du mrite des femmes ; cela e'1:

de leur droit rciproque , & ni les uns

ni les autres ne l'ignorent. Sophie con-

not ce droit & en ufe, mais avec la

jnodeftie qui convient fa jeunefTe ,

fon inexprience , fon tat ; elle ne

juge que des chofes qui font fa por-

te , & elle n'en juge que quand cela

fert dvelopper quelque maxime

utile. Elle ne parle des abfens qu'avec

la plus grande circonfpedion , fur-tout

fi ce font des femmes. Elle penfe que
ce qui les rend mdifantes & fatyri-

ques 5 eft de parler de leur fexe : tant

qu'elles fe bornent parler du ntre,
elles ne font qu'quitables. Sophie s'y

borne donc. Quant aux femmes , elle

n'en parle jamais que pour en dire le

bien qu'elle fait : c eft un honneur
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^u elle croit devoir Ton fexe ; & pour
celles dont elle ne fait aucun bien

dire , elle n'en dit rien du tout ; Se

cela s'entend.

Sophie a peu d'ufage du monde ;

mais elle cft obligeante , attentive, &
met de la grce tout ce qu'elle tait.

tjn heureux naturel la (ert mieux que

beaucoup d'art. Elle a une certaine po-
litefTe elle , qui ne tient point aux for-

mules 5 qui n'efi: point aflervie aux

modes , qui ne change point avec ilQy

qui ne fait rien par ufage , mais qui

vient d'un vrai defir de plaire , & qui

plat. Elle ne fait point les compi-
mens triviaux, & n'en invente point de

plus recherchs; elle ne dit pas qu'elle

eft trs-oblige , qu'on lui fait beau-

coup d'honneur , qu'on ne prenne pas

la peine , &c. elle s'avife encore moins

de tourner des phrafes. Pour une at-

tention , pour une politeffe tablie ,

elle rpond par une rvrence ou par

un Cmple , j^ vous nmercie j mais cj
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fnot dit de fa bouche en vaut bien un

autre. Pour un vrai fervice elle laif

parler fon cur, 5c ce n*eft pas un

compliment qu'il trouve. Elle n'a ja-

mais fouffert que Tufage Franois Taf-

fervt au joug des fimagres , comme
d'tendre fa main , en pafTant d'une

chaQibre l'autre , fur un bras fexag-
naire , qu'elle auroit grande envie de

foutenir. Quand un galant mufqu lui

offre cet impertinent fervice , elle

laifTe l'officieux bras fur l'efcalier, &
s'lance en deux fauts dans fa cham-
bre 5 en difant qu'elle n'efi: pas boi-

teufe. En effet , quoiqu'elle ne foit

pas grande , elle n'a jamais voulu de

talons hauts : elle a les pieds affez pe-
tits pour s'en paffer.

Non- feulement elle fe tient dans le'^

filence & dans le refpecfl avec les fem-

jnes 5 mais mme avec les hommes

maris , ou beaucoup plus ^gs qu'elle ;

,elle n'acceptera jamais de place au-

defTus d'eux que par obiflance ^ 6c re-
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prendra la fienne aii-deiTjuSjfi-tt qu'elle

le pourra ; car elle fait que les droits

de y^gQ vont avant ceux du fexe,

comme ayant pour eux le prjug de

la fagefle , qui doit tre honore avant

tout.

Avec les jeunes gens de (on ge,

c'efl: autre chofe ; elle a befoin d'un

ton diffrent pour leur impofer , &
elle fait le prendre ,

fans quitter Tair

modefte qui lui convient. S*ils font

modles & rfcrvs eux-mmes , elle

gardera volontiers avec eux faimable

familiarit de la jeunefTe ; leurs en-

tretiens pleins d'innocence feront ba-

dins , m lis dcens ; s'ils deviennent

frieux , elle veut qu'ils foient utiles;

s'ils dgnrent en fadeurs , elle les

fera bien - tt ceffcr : car elle mprife
fur-tout le petit jargon de la galante-

rie, comme trs-offenfant pour fon fexe.

Elle fait bien que l'homme qu'elle

chcrch,^ n'a pas ce jargon-l, & jamais

elle ne foulfre volontiers d'un autre
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ce qui ne convient pas celui dont

elle a le carad:re empreint au fond

du cur. La haute opinion qu'elle a

des droits de Ton fexe , la fiert d'ame

que lui donne la puret de Tes fenti-

mens , cette nergie de la vertu qu'elle

fent en elle-mme , & qui la rend

refpedable fes propres yeux , lui

font couter avec indignation les pro-

pos doucereux dont on prtend l'amu-

fer. Elle ne les reoit point avec une

colre apparente , mais avec un iro-

nique applaudiflement qui dconcerte,

ou d'un ton froid auquel on ne s'at-

tend point. Qu'un beau Phbus lui

dbite fes gentillefTes ,
la loue avec

efprit fur le fien , fur fa beaut, fur

fes grces , fur le prix du bonheur de

lui plaire , elle efl fille l'interrom-

pre en lui difant poliment : ce Mon-
35 fieur 5 j'ai grand'peur de favoir ces

3> chofes- l mieux que vous ; fi nous

3> n'avons rien de plus curieux dire ,

3
je crois que nous pouvons finir ici
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53 rentretcn 33. Accompagner ces mots

d'une grande rvrence , & puis fe

trouver vingt pas de lui , n'eft pour
elle que l'affaire d'un inftant. Deman-
dez vos agrables s'il efl: aile d'taler

fon caquet avec un efprit auii rebours

que celui - l.

Ce n'ed pas pourtant qu'elle n'aime

fort tre loue , pourvu que ce foit

tout de bon , & qu'elle puiiTe croii;e

qu'on perife en effet le bien qu'on lui

dit d'elle. Pour paroitre touch de Ton

mrite , il faut commencer par en mon-

trer. Un hommage fond fur l'eilime

peut fiatter {on cur altier ; mais tout

galant pcrGiiiage eft toujous rebut;

Sophie n'eil pas fte pour exercer les

petits talens d'un baladin.

Avec une fi grande maturit de juge-

ment, & ferme , tous gards^ comme
une fille de vingt ans , Sophie, quinze,

ne fera point traite en enfant par qs

parens. A peine appercevront-ils en

elle la premire inquitude de la jeu-
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neffe , qu'avant le progrs ils fe hteront

d'y pourvoir ; ils lui .tiendront des

dilcours tendres de fenfs. Les di(^

cours tendres & fenfs font de fon ge
& de fon caraclre. Si ce caracrlre efl

tel que je Timagine ^ pourquoi fon pre
ne lui parlercit-il pas -peu-prs ainfi?

c Sophie 5 VCU3 voil grande fiile ,

3 de ce n'efl pas pour l'tre toujours

3 qu'on le devient. Nous voulons que
> vous foyez heureufe ; c'eR pour nous

3 que nous le voulons , parce que notre

3 bonheur dt5pend du vtre. L? bon-

3 heur d'une honnte fille efi de faire

3 celui d'un honnte-, homme : il faut

5 donc penfer vous marier ; il y faut

:> penfer de bonne heure : car du ma-

3
riage dpend le fort de la vie ^ 3c

3 Ton n'a jamais trop de tems pour y^

penfer.

33 Rien n'eft plus difficile que le

3^ choix d'un bon mari , fi ce n'ell:

33 peut-tre celui d'une bonne femme.

33 Sophie 5 vous ferez cette femme
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35 rare , vous ferez la gloire de notre

35 vie & le bonheur de nos vieux jours;

^:> mais de quelque mrite qu^ vous

33
foyez pourvue , la Terre ne manque

3j
pas d'hommes qui en ont encore

33
plus que vous. Il n'y en a pas un

33 qui ne dt s'honorer de vous ob-

33 tenir ; il y en a beaucoup qui vous

33 honoreroient davantage. Dans ce

33 nombre
,

il s'agit d'en trouver un

33 qui vous convienne , de le conno-

33 tre & de vous faire connotre lui.

33 Le plus grand bonheur du maria-

33
g'e dpend de tant de convenances ,

33 que c'eft une folie de les vouloir

33 toutes raiembler. Il faut d'abord

33 s'alTurer des plus importantes ; quand
33 les autres s'y trouvent, on s'en pr-
33 vaut ; quand elles manquent , on s en

33
pafTe.

Le bonheur parfait
n'eft pas

33 fur la Terre ; mais le plus grand des

33 malheurs, & celui quon peut tou-

33 jours viter , eft d'tre malheureux

w par fa faute.
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33 II y a des convenances naturelles,

53 il y en a d'inflitution ,11 y en a qui
33 ne tiennent qu* l'opinion feule. Les
33 parens font juges des deux demie*
33 res efpces , les enfans feuls le font

33 de la premire. Dans hs mariages
33 qui fe font par fautorit des pres ,

33 on fe rgle uniquement fur les con-

33 venances d'inflitution & d'opinion ;

33 ce ne font pas les perfonnes qu*oa
33 marie , ce font les conditions & les

3 biens; mais tout cela peut changer,
33 les perfonnes feules reftent toujours,

33 elles fe portent par -tout avec elles,

33 en dpit de la fortune : ce n'eft quvj

33
par les rapports perfonnels qu'un

33 mariage peut tre heureux ou mal-

33 heureux.

33 Votre mre toit de condition,

33 j'tois riche ; voil les feules con-

33 fidrations qui portrent nos pa-

33 rens nous unir. J'ai perdu m.es

3 biens , elle a perdu fon nom ; ou-

09 blie de fa famille , que lui fert au-
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05 jourd'hui d'ctre ne Demoifeile ?

3 Dans nos dfaftres , runion. de nos

33 curs nous a confols de tout; la

evconR:)rinit de nos gots nous a fait

?:> choiiir cette retraite ; nous y vi-

03 vons heureux dans la pauvret ^

3 nous nous tenons lieu de tout l'un

03 l'autre : Sophie ed: notre trfor

33 commun ; nous bniiTons le ciel de

3> nous avoir donn celui l , 6.: de

05 nous avoir t tout le refte. Voyez,
3-^ mon enfant , o nous a conduit

33 la Providence ! Les convenances

33 qui nous firent marier font cva-

33 noues ; nous ne fomnies heureux

33 que par celles que Ton compta pour
53 rien.

33 C*eft aux poux s'afTortr. Lt
33 penchant mutuel doit tre leur pre--

3 mier lien : leurs yeux, leurs curs
"

33 doivent tre leurs premiers guides ;

33 car comme leur premier devoir^ tant

33 unis ,
eil de s'aimer , & qu'aimer ou

n'aimer pas ne dpend point de
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53 nous-mmes , ce devoir en emporte
35 ncefairement un autre , qui eft de

35 commencer par s'aim.er avant de

35 s'unir. C'efl-l le droit de la Nature

33 que rien ne peut abroger : ceux qui

33 Tout gne par tant de.loix civiles,

33 ont eu plus d'gard l'ordre appa-
-33 rent qu'au bonheur du -mariage &
39 aux murs des Citoyens. Vous

33 voyez 5
ma Sophie , que nous ne

33 vous prchons pas une Morale cif-

33 ficile. Elle ne tend qu' vous rendre

33 maitrefTe de vous-mme, t-c nous

53 en rapporter vous fur le choix de

93 votre poux.
33 Aprs vous avoir dit nos raifons

33 pour vous laifTcr une entire liber-

33 t 5
il eft judo de vous parler aul

33 des vtres pour en ufer avec geiTo,

33 Ma fille 5 vous tes bonne & rai-

33 fonnable , vous avez de la droiture

33 de de la pit, vous avez les talens

33 qui conviennent d'honntes fem-

33 mes , & vous n'tes pas dpourvue
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aj d'agrment ; mais vous tes pauvre

>3 vous avez les biens les plus eftima-

:>:> bles 5 & vous manquez de ceux qu'on

33 eftime le plus. N'afpirez donc qu'

33 ce que vous pouvez obtenir , & re-

33 glez votre ambition , non fur vos

?3 jugemens ni fur les ntres , mais

33 fur l'opinion des hommes. S'il n'-

33 toit queftion que d'une galit de

33 mrite ^ j'ignore quoi je devrois

33 borner vos efprances : mais ne les

33 levez point au-deffus de votre for-

03 tune , & n'oubliez pas qu'elle efl

33 au plus bas rang. Bien qu'un hom-

33 me digne de vous ne compte pas

33 cette ingalit pour un obflacle,

33 vous devez faire alors ce qu'il ne

33 fera pas : Sophie doit imJter fa

3-3 mre , & n'entrer que dans une fa-

39 mille qui s'honore d'elle. Vous n'a-

33 vez point vu notre opulence, vous

w tes ne durant notre pauvret ;

33 vous nous la rendez douce & vous

'^ la partagez fans peine. Croyez-moi ,
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33 Sophie ; ne cherchez point ces biens

:>3 dont nous bniffons le Ciel ce nous

3> avoir dl.vrs : nous n'avons got
3:> le bonheur qu'aprs avoir perdu la

3i richeffe.

3:> Vous tes trop aimable pour ne

53
plaire perfonne , &: votre mifere

>3 n'eft pas telle qu'un honnte hem nie

35 fe trouve embarraff de vous. Vous
33 ferez recherche , & vous pourrez
3> l'tre de gens qui ne vous vaudront

3>
p^is.

S'ils fe montroient vous tels

3? qu'ils font , vous les eftimeriez ce

39
qu'ils valent : tout leur fafte ne vous

33 en impoferoit pas long-tems; meis,

>? quoique vous ayez le jugement
3> bon 5 & que vous vous connoifez

3> en mrite , vous manquez d'exp-
3> rience , & vous ignorez jufqu'o les

3? homme peuvent fe contrcfre* Un
33 fourbe adroit peut tudier vos gots
33 pour vous fduire , & feindre au-

3? prs de vous des vertus qu'il n'aurai

3v
point. Il vous pcrdroit , Sophie #
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33 avant que vous vous en fuflicz ap-

perue , & vous ne connoitriez vo-

j tre erreur que pour la pleurer. Le

33 plus dangereux de tous les piges ,

3) & le feul que la raifon ne peut vi-

a> ter 5 eft celui ts fens ; fi jamais vous

3> avez le malheur d'y tomber , vous

30 ne verrez plus qu'illufions & chi-

3> mres , vos yeux fe fafcineront,

35 votre jugement fe troublera , ^otre

33 volont fera corrompue , votre er-

3.> reur mme vous fera chre , &
33 quand vous feriez en tat de la

33 connoitre , vous n'en voudriez pas

33 revenir. Ma fille , c'efl la raifon

?3 de Sophie que je vous livre ; je ne

93 vous livre point au penchant de fon

33 cur. Tant que vous ferez de fang-

?3 froid 5 redez votre propre juge; mais

38 fi -tt que vous aimerez, rendez

33 votre mre le foin de vous.

33 Je vous propofe un accord qui vous

33 marque notre eftime , & rtablifTe

33 entre nous Tordre naturel. Les pa-
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35 rens choififTent Tpoux de leur fille ,

3:> & ne la confultent que pour lar

33 forme ; tel eft Tufage. Nous fe-

33 rons entre nous tout le contraire i

33 vous choifirez. Se nous ferons con-*

33 fuites. Ufez de votre droit , Sophie
33 ufez-en librement Se fagement. L'-
33 poux qui vous convient doit tre

33 de votre choix & non pas du ntre :

33 mais c'eft nous de juger fi vous

33 ne vous trompez pas fur les conve-

33 nances , Se ii , fans le favoir , voua

33 ne faites point autre chofe que ce qua
a vous voulez. La naiflance , les biens,

33 le rang , l'opinion n'entreront pout
33 rien dans nos raifons. Prenez un

33 honnte - homme dont la perfonne
3 vous plaife ^ Se dont le caradre vous

33 convienne : quel qu'il foit d'ail -

33 leurs, nous l'acceptons pour notre

33 gendre. Son bien fera toujours afTez:

33 grand , s'il a dos bras
, des murs ,

33 Se qu'il aime fa famille. Son rang
33 fera toujours aiTez illuflre, s'il Tan-
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33 noblit par la vertu. Quand toute la

33 Terre nous blmeroit , qu'importe ?

33 noui ne cherchons pas Tapprobation

33 publique ; il nous luffit de votre bon-

^i heur >3.

Le:eur , j*ignore quel elct feroi

tin pareil difcours fur les filles leves

votre manire. Quant Sophie, elle

pourra n'y pas rpondre par iis pa-

roles, La honte & l'attendrilTement ne

la laiieroient pas aifment s'exprimer :

mais je fuis bien fur qu'il reftera grav

dans fon cur le refte de fa vie , &
que ,

{{ l'on peut compter fur quelque

rfolution humaine , c'eft fur celle qu'il

lui fera faire d'tre digne de l'eilime

de fes parens.

Mettons la chofe au pis , &; donr^ons-

lui un temprament ardent , qui lui

rende pnible une longue attente. Je

dis que fon jugement , qs connoiiiin-

ces 5 fon got , fa dlicatefTe , & fur-

tout les fentimens dont fon cur a t

nourri dans fon enfance , oppoferont

^
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l'imptuoft des fens un
contrepoids

-qui lui fuffira pour les vaincre , ou du
moins pour leur rfiller long

- tems.
Elle niourroit plutt martyre de Ton
tat 5 que d'affliger Tes parens , d'pou-

fer un homme lans mrite , & de s'ex-

pofer aux malheurs d'un mariage mal
allorti. La libert mme qu'elle a re-

ue ne fait que lui donner une nou-
velle lvation d'ame , & la rendre

plus difficile fur le choix de Ton ma-
tre. Avec h temprament d'une Ita-^

lienne & la fenfibilit d'une Angloife ,

elle a, pour contenir fon cur & {qs

fens , la fiert d une Efpagnole , qui ,

mme en cherchant un amant, ne
trouve pas aifment celui qu'elle eftime

digne d'elle.

l n'appartient pas tout le monde
de fentir quel reflort l'amour dQs cho-
ies honntes peut donner Tame , c

"quelle force on peut trouver en foi ,

quand -on v^ut tre (increment ver-

tueux. L}^ a des gens qui tout ce qui
Jtome IF, H
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efl: grand parot chimrique, & qui , dans

leur balTe & vile raifon , ne conno-

tront jamais ce que peut fur les paf-

fons humaines la folie mme de la

vertu. Il ne faut parler ces gens
- l

que par os exemples : tant-pis pour
eux , s'ils s'obftinent les nier. Si

j

leur difois que Sophie n'eft point un.

ctre imaginaire , que fon nom feul eft

de mon invention , que fon ducation ,

fes murs , fon caradre , fa figure

mme , ont rellement exift , c que fa

mmoire cote encore des larmes

toute une honnte famille , fans doute

ils n*en croiroient rien : mais enfin , que

rifquerai-je d'achever fans dtour l'hif-

toire d'une fille fi femblable Sophie,

que cette hiftoire pourroit tre la fienne,

fans qu'on dt en tre furpris. Qu'on I4

croye vritable ou non , peu importe ;

j'aurai , fi Ton veut , racont des fic^

tions ; mais j'aurai toujours expliqu

ma mthode , c j'irai toujours mes

fins. 11
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La jeune perfonne , avec le temp-
rament dont je viens de charger So-

phie , avoit d'ailleurs avec elle toutes

les conformits qui pouvoient lui en

faire mriter le nom , & je le lui laif.

Aprs l'entretien que j'ai rappert , fon

pre & fa mre , jugeant que les partis

ne viendroient pas s'ofirir dans le ha-

meau qu'ils habitoient , l'envoyrent

pafTer un hiver la ville , chez une

tante qu'on inftruift en fecret du fujet

de ce voyage. Caria fiere Sophie por-
toit au fond de fon cceur le noble or-

gueil de favoir triompher d'elle, & quel-

que befoin qu'elle et d'un mari, elle

fut morte fille plutt que de fe rfou-

dre l'aller chercher.

Pour rpondre aux vues de fes pa-
rens , fa tante la prfenta dans les mai-

fons , la mena dans les focits , dans

les ftes ; lui fit voir le monde ou plu-
tt l'y fit voir : car Sophie fe foucioit

peu de tout ce fracas. On remarqua

pourtant qu'elle ne fiiyoitpas les jeu^

H2
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ns gens d*une figure agrable qui pa-

xoilToient dcns & modefles. Elle avoit

dans fa rferve mme un certain art de

les attirer , qui relTembloit affez de la

coquetterie : mais , aprs s'tre entrete-

nue avec eux deux ou trois fois , elle

s'en rebutoit. Bien-tt cet air d*auto-

Tit 5 qui femble accepter les homma--

ges 5 elle fubftituoit un maintien plus

Iiumble de une politeiTe plus repouf-

fante. Toujours attentive fur elle - m-
me , elle ne leur lailToit plus l'occafioa

c lui rendre le moindre fervice : c'e'toit

dire aiTez qu'elle ne vouloit pas tre

leur maitrei.

Jamais les ceurs fenfibles n'aime-^

Tent les plaiiirs bruyaas , vain & ft-

ile bonheur des gens qui ne fentent

rien , & qui croient qu'tourdir fa vie ,

'eften jouir, Sophie, ne trouvant poin^

ce qu elle cherchoit , & dfefpraat de

!e trouver ainfi , s'ennuya de la ville,

^lle aimoit tendrement [qs parens , rien

ja }a ddommageoit d'eux , rien n'toit
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propre les lui faire oublier ; elle re-

tourna les joindre long -tems avant le

terme fix pour fon retour.

A peine eut- elle repris Tes fondions

dans la maifon paternelle , qu'on vt

qu en gardant la mme conduite elle

avoit chang d'humeur. Elle avoit des

diftradions
, de l'impatience , elle tok

trifte & rveufe, elle fe cachoit pour

pleurer. On crut d'abord qu'elle a-
moit & qu'elle en avoit honte : on u

en parla , elle s'en dfendit. Elle pro-
tefta n'avoir vu perfonne qui pt tou-

cher fon cur , & Sophie ne mentoit.

point.

Cependant fa langueur augmentoit
fans ceie , & fa fant commenoit
s'altrer. Samcre, inquiette de ce chan-

gement , rfolut enfin d'en favoir lat

caufe. Elle la prit en particulier , Se mt
en uvre auprs d'elle ce langage infi-

nuant , & ces careffes invincibles que
la feule tendrefTe maternelle fait em-'

ployer. Ma fille , toi que j'ai porte dans

-H 3



5r74 M 1 1 s 9

mes entrailles , & que je porte n^

ceiTamment dans mon cur , verfe les

fecrets du tien dans le fein de ta mre.

Quels font donc ces fecrets qu'une
mre ne peut favoir ? Qui eft - ce qui

plaint tes peines ? Qui eft - ce qui les

partage? Qui eft - ce qui veut les foula-

ger 5 fi ce n eft ton pre & moi ? Ah !

mon enfant , veux-tu que je meure de

ta douleur fans la connotre ?

Loin de cacher qs ckagrins fa

mre , la jeune fille ne demandoit pas

mieux que de l'avoir pour confolatrice

& pour confidente. Mais la honte Tem-

pchoit de parler , & fa modeftie ne

trouvoit point de langage , pour d-
crire un tat {i peu digne d'elle , que

rmotion qui troubloit (qs fens mal-

gr qu'elle en et. Enfin
y fa honte m-

me fervant d'indice la mre , elle lui

arracha ces humilians aveux. Loin de

l'afHiger par d'injuftes rprimandas , elle

la confola , la plaignit , pleura fur

elle ; elle toit trop fa^e pour lui faire.
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un crime d'un ttial que fa vertu feule

rendoit {\ cruel. Mais pourquoi fuppor-
ter fans nceflt un mal dont le re-

mde tolt fi facile & H lgitime ? Que
n'ufoit-elle de la libert qu'on lui avoit

donne? Que n*acceptoit-elle un mari %

que ne le choififfoit - elle ? Ne favoit-

ellc pas que fon fort dpendoit d'elle

feule , & que , quel que ft fon choix ,

il feroit confirm , puifqu'elle n'en pou-
voit faire un qui ne ft honnte ? On
l'avoit envoye la ville , elle n'y^

avoit point voulu refter; plufieurs par-
tis s'ctoient prfents , elle les avoit

tous rebuts. Qu'attendoit
- elle donc ?

Que vouloit elle ? Quelle inexplicable

contradidion !

La rponfe toit fimple. S'il ne s'a-

gifibit que d'un fecours pour la jeu-

neffe , le choix feroit bien-tt fait : mais

un matre pour toute la vie n'efi: pas
fi facile choifir ; & puifqu'on ne

peut fparer ces deux choix, il faut bien

attendre ,
& fouvent perdre fa jeuneffe ,
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avant de trouver l'homme avec qui

Ton veut pafTer fes jours. Tel toit le

cas de Sophie : elle avoit befoin d'un

amant; mais cet amant devoit tre un

jrsari, & pour le cur qu'il fallolt au

fcn 5 l'un tot prefque aufli difficile

trouver que l'aucre. Tous ces jeunes

^ens il briUans n'avoient avec elle que

la convenance de l'ge, les autres leui!

manquoiv^nt toujours ; leur efprit lu-

perficiel , leur vanit
.,

leur jargon ,

leurs murs fans rgle , leurs frivoles

imitations la dgotoient d'eux. Elle

cherchoit un homme & ne trouvoit

que des finges ; elle cherchoit une ame

& n*en trouvoit point.

Que je fuis malheureufe , difoit-

elle fa mre ! J'ai befoin d'aimer , &
^e vois rien qui me plaife. Mon cur

repouiTe tous ceux qu'attirent mes fens.

Je n'en vois pas un qui n'excite mes

defirs , & pas un qui ne les rprime ;

un got fans eflime ne peut durer.

iAh ! e n eft pas
-

J l'homme qu'il faut
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a votre Sophie : fon charmant modle
eft empreint trop avant dans fon ame.

Elle ne peut aimer que lui , elle ne peut

rendre heureux que lui , elle ne peut
tre heureufe qu'avec lui feul. Elle

aime mieux fe confumer & combattre

fans celle , elle aime mieux mourir

malheureufe & libre , que dfefpre
auprs d'un homme qu'elle n'aimeroit

pas, 6c quelle rendroit malheureux lui-

mme ; il vaut mieux n'tre plus que de

n*tre que pour fouffrir.

Frappe de ces fingularits ,
fa mre

les trouva trop bifarres pour n'y pas

fouponner quelque myftre. Sophie

n'toit ni prcieufe ni ridicule. Com-
ment cette dlicatefTe outre avoit-elle

pu lui convenir , elle qui l'on n'avoit

rien tant appris ds fon enfance qu'

s'accommoder des gens avec qui elle

avoit vivre , & faire de nceflit ver-

tu ? Ce modle de l'homme aimable ,

duquel elle ctoit fi enchante , &: qui

revenoit fi fouvent dans tous s en-^
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ce caprice avoit quelque autre fonde-

ment qu'elle ignorolt encore, & que

Sophie n*avolt pas tout dit. Uinfortu-

ne , furcharge de fa peine fecrette ,

ne cherchoit qu' s'pancher. Sa mre
a prefTe ; elle hite , elle fe rend en-

fin , & , fortant fans rien dire , elle ren-

tre un moment aprs un livre la main

Plaignez votre malheureufe fille , fa

triftelTe eft fans remde , fes pleurs ne

peuvent tarir. Vous en voulez favoir

la caufe : eh 1 bien la voil , dit-elle ^ en

jetant
le livre fur la table. La mre

prend le livre & l'ouvre ; c'toient les

aventures de Tlmaque. Elle ne com-

prend rien d'abord cette nigme :

force de queftions & de rponfes obf-

cures , elle voit enfin avec une furprife

facile concevoir , que fa fille eft la ri*

vale d'Eucharis,

Sophie aimoit Tlmaque ^ Se Tai-

moit avec une paffion dont rien ne put
U gurir. Si-tt que fon pre & mre
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connurent fa manie , ils en rirent &
crurent la ramener par la raifon. Ils fe

tromprent : la raifon n*toit pas toute

de leur ct ; Sophie avoit aufi la fienne

& favoit la faire valoir. Combien de

fois elle les rduiCt au filence en fe fer^*

vant contr'eux de leurs propres rai"

fonnemens , en leur montrant qu'ils

avoient fait tout le mal eux-mmes,
qu ils ne Tavoient point forme pour
un homme de fon ficle, qu'il faudroit

nceiirement qu'elle adoptt les ma-
nires de penfer de fon mari , ou qu'elle

lui donnt les fiennes ; qu'ils lui avoient

rendu le premier moyen impflible

par la manire dont ils l'avorent le-

ve , & que l'autre toit prccifment
ce qu'elle cherchoit. Donnez - moi ,

difoit - elle , un homme imbu de mes

maximes , ou que j'y puiffc amener , Se

je l'poufe; mais jufques
- l pourquoi

me grondez - vous ? Plaignez
- moi. Je

fuis malheureufe & non pas folle. Le

cur dpend - il de la volont ? Mon
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perc ne Ta-t-il pas dit lui-mme ? Efl-

ce ma faute f j'aime ce qui n'eft pas ?

Je ne fuis point vifionnaire ; je ne

veux point un Prince , je ne cherche

point Tlmaque , je fais qu'il n'eft

qu'une fflion : je cherche quelqu'un

qui lui reiTemble ; Se pourquoi ce quel-

qu'un ne peut
- il exifter , puifque j'c-

xifle 5 moi qui me fens un cur Ci fem-

blable au fien? Non, ne dshonorons

pas ainfi l'Humanit ; ne penfons pas

qu'un homme aimable Se vertueux ne

foit qu'une chimre. Il exifle ,
il vit ,

me cherche peut-tre ; il cherche une

ame qui le fche aimer. Mais qu'efl:
-

il ?

O efl - il ? Je l'ignore ; il n'eft aucun

de ceux que j'ai vus; fans doute il n'eil:

aucun de ceux que je verrai. O ma
mre ! pourquoi m'avez-vous rendu la

vertu trop aimable? Si je ne puis aimer

qu'elle , le ton en efl; moins moi qu'

vous.

Amenera-je ce trifle rcit jufqu' fa

cataftrophe? Dirai -je les lo::gs dbats
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qui la prcdrent ? Reprfenterai
-

je

une mre impatiente changeant en

rigueurs (qs premires carefles ? Mon^
trerai -

je un pre irrit, oubliant fe^

premiers engagemens , & traitant com^

m.e une fole la plus vertueufe des

filles? Peindrai -je enfin Tinfortune^
encore plus attache fa chimre pai!

la perfcution qu'elle lui fait fouffrir ^

marchant pas lents vers la mort , &
defcendant dans la tom.be au moment

qu'on croit l'entraner l'autel ? Non;

j'carte ces objets fimefles. Je n'?i pas
befoin d'aller fi loin pour montrer pat
un exemple a/Tez frappant, ce m.e fem--.

Me 5 que , malgr les prjugs qui naif-

fent des murs ciu fiecle, l'enthoufiafrae

de l'honnte & du beau n'efi pas plu5

tranger aux femmes qu'aux hommes,
& qu'il n'y a rien que, fous la direc-^

tion de la Nature , on ne puifTc obte-<

nir d*elles comme de nous.

On m'arrte ici pour me demander

fi c'efl la Nature qui nous prefcrit
de
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prendre tant de peines pour rprimer
des defirs immodrs ? Je rponds que

non ; mais qu'aufli ce n eft point la Na-

ture qui nous donne tant de defirs im-

modrs. Or tout ce qui n*eft pas d'elle

eft contr'elle; j'ai prouv cela mille fois.

Rendons notre Emile fa Sophie ;

relfufcitons cette aimable fille pour lui

donner une imagination moins vive &
un deflin plus heureux. Je voulois

peindre une femme ordinaire , & force

de lui lever Tame , j'ai troubl fa rai-

fon ; je me fuis gar moi - mme. Re-

venons fur nos pas. Sophie n'a qu*un

bon naturel dans une ame commune ;

tout ce qu'elle a de plus que les autres ^

ft l'effet de fon ducation.

^^
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J E me fuis propof dans ce Livre de

dire tout ce qui fe pouvoit faire , laif-

fant chacun le choix de ce qui eft

fa porte dans ce que je puis avoir

dit de bien. J'avois penf ds le com-

mencement former de loin la com-

pagne d'Emile , & les lever l'un pour
Tautre & l'un avec Tautre. Mais en y
rilchiffant , j'ai trouv que tous ces

arrangemens trop prmaturs toient

mal - entendus , de qu*il toit abfurde

de deftiner deux enfans s'unir, avant

de pouvoir connotre fi cette union

ctoit dans Tordre de la Nature , & s'ils

auroient entr'eux les rapports conve-

nables pour la former. Il ne fairt pas

confondre ce qui eft naturel l'tat

fauvage , U ce qui ell naturel l'tat

civil. Dans le premier tat , toutes les

femmes conviennent tous les hom

mes 5 parce que les uns & les autres

n oat encore que la forme primitive
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6c commune; dans le fcond, chaque
caradre tant dvelopp par les inlH-

tutions fociales , & chaque efprit ayant
reu fa forme propre & dtermine ,

non de l'ducation feule , mais du con-

cours bien ou mal ordonn du naturel

& de l'ducation , on ne peut plus les

affortir qu'en les prfentant l'un l'au-

tre, pour voir s'ils fe conviennent tous

gards , ou pour prfrer , au moins , le

choix qui donne le plus de ces conve-

nances.

Le mal eft qu'en dveloppant les

caractres , l'tat focial diftingue les

rangs, & que, l'un de ces deux ordres

n'tant point femblabe l'autre , plus

on diftingue les conditions , plus

on confond les caradres. De -
l les

mariages mal afTortis & tous les dfor-

dres qui en drivent ; d'o l'on voit ,

par une confquence vidente , que ,

plus on s'loigne de l'galit , plus les

fentimens naturels s'altrent ; plus l'in-

tervalle dQs grands aux petits s'accrot.
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plus le lien conjugal fe relche ; plus

il V a de riches &: de pauvres , moins

il y a de pres oi de maris. Le matre

ni refclave n'ont plus de famille : cha-.

un des deux ne voit que Ton tat.

Voulez - vous prvenir les abus &C

faire d'heureux mariages ? Etouffez les

prjugs , oubliez les inditutions hu-

maines , & coniultez la Nature. N'u-

nifiez pas des gens qui ne fe convien-

nent que dans une condition donne ^

5c qui ne fe conviendront plus , CQttc

condition venant changer ; mais des

gens qui fe conviendront dans quelque

lituation qu'ils fe trouvent , dans quel-

que pays qu'ils habitent , dans quel-

que rang qu'ils puifient tomber. Je ne

dis pas que les rapports convention-

nels foieat indiifrens dans le mariage :

mais je dis que l'influence des rap-

ports naturels l'emporte tellement fur

la leur , que c'eft elle feule qui dcide

du fort de la vie , & qu'il y a telle

convenance de gots ^ d'humeurs ^ def
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fentmens , de caradres qui devfoc

engager un pre fage , ft - il Prince ,

ft -il Monarque, donner fans ba-

lancer fon fils la fille avec laquelle il

auroit toutes ces convenances , ft-elle

ne dans une famille dshonnte , ft-

clle la fille du Bourreau. Oui , je fou-

tiens que 5 tous les malheurs imagina-

bles duffent'ils tomber fur deux poux
bien unis , ils jouiront d'un plus vrai

bonheur pleurer enfemble , qu'ils n'en

auroient dans toutes les fortunes de la

terre empoifonnes par la dfunion des

curs.

Au -lieu donc de deffiner ds l'en-

fance une poufe mon Emile , j'ai

attendu de connotre celle qui lui con-

vient. Ce n'eft point moi qui fais cette

deftination , c'eft la Nature ; mon af-

faire eft de trouver le choix qu'elle a

fait: mon afEiire, je dis la mienne &
non celle du pre; car, en me confiant

fon fils, il me cde fa place , il fubfli-

tue mon droit au fien i c'eft moi qui
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fuis le Trai pre d'Emile ^ c'eft mo

qui Tait fait homme. J^aurois refuf de

l'lever , fi je n'avois pas t le matre

de le marier fon choix, c'eft--dire

au mien. Il n'y a que le plaifir de faire

un heureux, qui puifTe payer ce quil

en cote pour mettre un homme en

tat de le devenir.

Mais ne croyez pas , non plus , que

j*ie attendu pour trouver Tpoufe
d'Emile , que je le mifle en devoir de la

chercher. Cette feinte recherche n'eft

qu'un prtexte pour lui faire fconno-

tre \qs femmes , afin qu'il fente le prix

de celle qui lui convient. Ds long
tems Sophie eft trouve 5 peut

- tre

Emile l'a -t- il dj vue; mais il ne

la reconnotra que quand il en fera

tems.

Quoique l'galit des conditions ne

foit pas ncefiaire au mariage , quand
cette galit fe joint aux autres con-

venances , elle leur donne un nouveau

prix ; elle n'entre en balance avec au-
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cune 5 mais la fait pencher ^ quand tout

eft g-al.o

Un homme ,
moins qu'il n foit

Monarque , ne peut pas chercher une

femme dans tous les tats ; car les pr-

jugs qu'il n'aura pas , il les trouvera

daRs les autres , 8^ telle fille lui con-

viendroit peut- tre 5 qu'il ne l'obtien-

droit pas pour cela. Il y a donc des

maximes de prudence qui doivent boii-

ner les recherches d'un pre judicieux.

Il ne doit point vouloir donnet fou

ieve un tabifTement au - deflus d

fon rang ; car cela ne dpend pas de

.lui. Quand il le pourroit , il ne devroit

pas le vouloir encore ; car qu'importe

le rang au jeune homme , du moins

au mien ? bi cependant , en montant ,

il s'expofe m/ile maux rels qu'il

fentira toute fa vie. Je dis mme qu'il

ne doit pas vouloir compenfer des

biens de diffrente nature , comme la

nobleiTe & l'argent, parce que cha-

jfun des deux ajoute moins de prix
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^/autre qu'il n'en reoit d'altration; que
de plus on ne s'accorde jamais fur Tef-^

timation commune ; qu'enfin la prf-
rence que chacun donne fa mife pr-^

pare la difcorde entre deux familles ,

^ fouvent entre deux poux.
Il eft encore fort diffrent pour rot-

dre du mariage , que l'homme s'allie

au - defTus ou au - defbus de lui. Le

premier cas efl tout- -fait contraire

la raifon
, le fcond y eft plus conforme:

comme la famille ne tient la focit

que par fon chef , c'eft l'tat de ce

chef qui rgle celui de la famille en-

tire. Quand il s'allie dans un rang

plus bas , il ne defcend point , il lev

fpn cpoufe ; au contraire , en prenant
une femme au-defusde lui, il Fab--

baiie fans s'lever : ainfi, dans le pre-
mier cas 5 il y a du bien fans mal ; &
dans le fcond , du mal fans bien. De

r

plus 5 il efl dans l'ordre de la nature

^ue la femme obifle l'homme. Quand
donc il la prend dans un

rang inf-r^
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rieur. Tordre naturel & Tordre cvil

s'accordent , & tout va bien. Ceft le

contraire, quand , s'alliant au - deius de

lui , Thomme fe met dans Talterna-

tive de blefTer Ton droit ou fa recon-

noilTance , & d'tre ingrat ou mprif.
Alors la femme, prtendant Tauto-

rite , fe rend le tyran de fon chef; c

le matre devenu Tefclave fe trouve la

plus ridicule & la plus mifrable iQS

cratures. Tels font ces malheureux

favoris que les Rois de TAfie hono-

rent & tourmentent de leur alliance,

& qui, dit- on, pour coucher avec leurs

femmes , n'fent entrer dans le lit que

parle pied.

Je m'attends que beaucoup de Lec-

teurs , fe fouvenant que je donne la

femme un talent naturel pour gouver-

ner Thomme , m'accuferont ici de con-

tradidion ; ils fe tromperont pourtant.

Il y a bien de la diffrence entre s*ar*

roger le droit de commander, & gou

verner celui qui commande. L'empire
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de la femme eft un empire de douceur ,

d*adrelfe & de complaifance ; fes or-

dres font des carefTes , fes menaces font

des pleurs. Elle doit rgner dans la

maifon comme un Miniftre dans Ttat ,

en fe faifant commander ce qu elle

veut faire. En ce fens , il eft conftant

que les meilleurs mnages font ceux

o la femme a le plus d'autorit. Mais

quand elle mconnot la voix du chef ,

qu elle veut ufurper fes droits & com-

mander elle mme , il ne rfulte jamais

de ce dfordre que mifere , fcandale &;

dshonneur.

Refte le choix entre fes gales & fes

infrieures , & je crois qu'il y a encore

quelque reftridion faire pour ces

dernires; car il cft difficile de trou-

ver dans la lie du peuple une poufe

capable de faire le bonheur d'un hon

nte-homme : non qu'on foit plus vi-

cieux dans les derniers rangs que dans

les premiers, mais parce qu^on y a peu
d'ide de ce qui eft beau 6c honnte ,
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& que rinjuftice des autres tats fat

voira celui ci la juftice dans fes vices

mme.
Naturellement l'homme ne penfo

gucres. Penfer eft un art qu'il apprend

comme tous les autres , de mme plus

difficilement. Je ne connois pour les

deux fexes que deux clafes rellement

diftingues ; l'une des gens qui pcn-

fent 5
l'autre des gens qui ne penfcnt

point ; & cette diffrence vient pres-

que uniquement de l'ducation. Un
homme de la premire de ces deux

claiTes ne doit point s'allier dans l'au-

tre ; car le plus grand charme de h fo-

cit manque la fienne, iorfqu'ayant

une femme il eft rduit penfer feul.

Les gens qui pafTent exadement la vie

entire travailler pour vivre , n'ont

d'autre ide que celle de leur tra-

vail ou de 'leur intrt , & tout leur

efprit
femble tre au bout de leurs

bras. Cette ignorance ne nuit ni la

probit 5 ni aux murs; fouventmrie *

elle
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elle y fert ; fouvent on compofe avec

fes devoirs force d*y rflchir , & Ton

finit par mettre un jargon la place

des chofes. La confcience efl le plus

clair des Philofophes : on 'n'a pas

befoin de favoir les offices de Ciceron

pour tre homme de bien ; & la fem-

me du monde la plus honnte fait

peut-tre le moins ce que c'eft qu'hon-

ntet. Mais il n*en eft pas moins vrai

qu'un efprit cultiv rend feul le com-

merce agrable , & c'efl une trifte chofe

pour un pre de famille qui fe plat
dans f maifon , d'tre forc de s'y ren-

fermer en lui-mme , & de ne pou-
voir s'y faire entendre perfonne.

D'ailleprs, comment une femme qui

n'a nulle habitude de rflchir, l-

vera -t-elle its enfans? Comment di{^

cernera-t-elle ce qui leur convient ?

Comment les difpofera-t-elle aux ver-

tus qu'elle ne connot pas, au mrita

dont elle n'a nulle ide ? Elle ne faura

que les flatter ou les menacer , les

Tom. W. l
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rendre Infocns ou craintifs; elle en

fera des finges manirs ou d'tourdis

polifTons , jamais de bons
efprits ni des

cnfans aimables.

Il ne convient donc pas un hom-
me qui a de l'ducation de prendre
une femme qui n'en ait point , ni par

confquent dans un rang o l'on ne

fauroit en avoir. Mais j'aimerois en-

core cent fois mieux une fille fimple

& grofierement leve , qu'une fille

favante & bel-efprit , qui viendroit ta-

blir dans ma maifon un tribunal de

Littrature dont elle fe feroit la pr-
fidente. Une femme bel -

efprit efl le

ilau de fon mari , de fes enfans , de

fes amis , de fes valets , de tout le

monde. De la fublime lvation de fon

beau gnie , elle ddaigne tous fes de-

voirs de femme , & commence tou-

jours par fe faire homme la manire

de Mademoifelle de l'Enclos. Au-de-

hors elle eft toujours ridicule Se trs-

juftement critique , parce qu'on ne
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peut manquer de Ttre aufli-tt qu'on

fort de fon tat , & qu*on n'efl point

fait pour celui qu'on veut prendre.

Toutes ces femmes grands talens n'en

impofent jamais qu'aux fots. On fait

toujours quel eft Tartifte ou Tami qui

tient la plume ou le pinceau , quand
elles travaillent. On fait quel efl le

difcret homme de lettres qui leur dide

en fecret leurs oracles. Toute cette

charlatannerie eft indigne d'une hon-

nte femme. Quand elle auroit de vrais

talens , fa prtention les aviliroit. Sa

dignit efl: dctre ignore : fa gloire

eft dans Teftime de fon mari ; (qs plai
-

firs font dans le bonheur de fa famille.

Le:eur , je m'en rapporte vous-m-
me ; foyez de bonne-foi. Lequel vous

donne meilleure opinion d'une femme,
en entrant dans fa chambre ^ lequel

vous la fait aborder avec plus de

refpedl , de la voir occupe ^s tra-

vaux de fon fexe , des foins de fon

ninage , environne des hardes de
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(qs enfans, ou de la trouver crivant

es vers fur fa toilette ^ entoure de

brochures de toutes les fortes , & de

petits billets peines de toutes les cou-

leurs ? Toute fille lettre reftera fille

toute fa vie 5 quand il n'y aura que
des hommes fenfs fur la terre :

Qiicns cur nolim te diicere , Gaila ? difert.i es.

Aprs ces confidrations vient celle

de la figure ; c'eft la premire qui frap-

pe, & la dernire qu'on doit faire , mais

encore ne la faut-il pas compter pour

rien. La grande beaut me parot

plutt fuir qu rechercher dans

le mariage. La beaut s'ufe promp-
tement par la poieflion ; au bout de

fix femaines elle n eft plus rien pour-

le poffeffeur; mais fes dangers durent

autant qu'elle . A moins qu'une belle

femme ne foit un ange , fon mari eft

*k plus malheureux des hommes ; &

quand elle feroit un ange , comment

cmpchera-t-elle qu'il ne foit fans cefTe

entour d'ennemis ? Si Textrme lai^

4eur n'ctoit pas dgotante 3 je la prc^
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fcrefois Textrme beaut ; car en peu
de tems l'une & l'autre tant nulle

pour le mari , la beaut devient un

inconvnient , & la laideur un avan-

tage : mais la laideur qui produit le

dgot eA le plus grand des malheurs j

ce fentimentj loin de s'effacer, augmen-
te fans ceffe Se fe tourne en haine, Ceft

un enfer qu'un pareil mariage ; il vau-

droit mieux tre morts qu'unis ainf,

Defirez en tout la mdiocrit, fans

en excepter la beaut mcme. Une fi-

gure agrable &: prvenante , qui n'inf-

pire pas l'amour, mais la bienveuillan-

ce , efl: ce qu'on doit prfrer ; elle c(

Tans prjudice pour le mari , & l'a-

vantage en tourne au profit commun.
Les grces ne s'ufent pas comme la

beaut ; elles ont de la vie , elles fe

renouvellent fans cefie ; & au bout de

:rente ans de mariage , une honnte
:emme avec des grces, plat fon mari

:omme le premier jour.

Telles font les rflexions qui m'ont

13
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dtermin dans e choix de Sopie,
lev de la Nature, ainfi qu'Emile, elle

cil faite pour lui plus qu aucune autre ;

elle fera la femme de Thomme. Elle

efl: fon gale par la nalifance & par le

mrite , fon infrieure par la fortune.

Elle n'enchante pas au premier coup-

<i'il 5 mais elle plat chaque jour da-

vantage. Son plus grand charme n'a-

git que par dgrs ,
il ne fe dploie

que dans l'intimit du commerce , &
fon mari le fentira plus que perfonne

au monde ; fon ducation n'eft ni bril-

lante ni nglige; elle a du got fans

tude 5 des talens fans art , du juge-

ment fans connoilTances. Son efprit ne

fait pas 5
mais il efl: cultiv pour ap-

prendre ; c'eft une terre bien prpare
qui n'attend que le grain pour rappor-

ter. Elle n'a jamais lu de livre que Bar-

rme, & Tlmaque qui lui tomba par

hazard dans les mains
-,
mais une fille

capable de fe paflionner pour Tl-
maque 5 a-t-elle un cceur fans fentiment



017 DE Z^DUCATION. ip^

& un efprit fans dlicateiTe ? O TaU

mable ignorance ! Heureux celui qu'on
deftine l'inllruire ! Elle ne fera point
le Profeieur de Ton mari , mais foa

difciple ; loin de vouloir TafFujettir

ks gots , elle prendra les fiens. Elle

vaudra mieux pour lui que f elle toit

favante : il aura le plaiCr de lui tout

cnfeigner. Il efl tems , enfin , qu'ils

fe voyent ; travaillons les rapprocher.

Nous partons de Paris trifles & r-
veurs. Ce lieu de babil n'efi: pas notre

.centre. Emile tourne un il de d-
dain vers cette grande ville & dit

avec dpit ; que de jours perdus en

vaines recherches ! Ah ! ce n'efl pas

l qu'efl l'poufe de mon cceur : mon
ami y vous le faviez bien ; mais mon
tems ne vous cote gure , & mes

maux vous font peu fouffrir. Je le re-

garde fixement & lui dis fans m'mou-
voir : Emile , croyez-vous ce que vous

dites? A l'inftant il me faute au cou

tout confus , & me ferre dans ks bras

14
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fans rpondre. Ceft toujours fa rponfe,

quand il a tort*

Nous voici par les champs en vrais

Chevaliers errans ; non pas comme

eux cherchant les aventures : nous les

fuyons , au contraire , en quittant Pa-

ris ; mais imitant affez leur allure

errante , ingale , tantt piquant des

deux 5 Se tantt marchant petits pas.

'A force de fuivre ma pratique , on en

aura pris enfin l'efprit ; & je n*imagi-

ne aucun Lec5leur encore afTcz prvenu

par les ufages , pour nous fuppofer tous

deux endormis dans une bonne chaife

de pofte bien ferme , marchant fans

rien voir , (ans rien obferver, rendant

nul pouj: nous l'intervalle du dpart
l'arrive , &, dans la vitefTe de notre

marche 5 perdant le tems pour le m-
nager.

Les hommes difent que la vie eft

courte , & je vois qu'ils s'efforcent de

la rendre telle. Ne fchant pas rem-

ployer, ils fe plaignent de la rapidit
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du tems; & je vois qu il coule trop len-

tement a leur gr. Toujours pleins de

Tobjet auquel ils tendent , ils voient

regret l'intervalle qui les en fpare :

l'un voudroit tre demain ,
l'autre

au mois prochain , l'autre dix ans

de-l; nul ne veut vivre aujourd'hui;

nul n'eft content de l'heure prfente ,

tous la trouvent trop lente palfer.

Quand ils fe plaignent que le tems

coule trop vite , ils mentent ; ils paie-

roient volontiers le pouvoir de Tac-

clerer. Ils emploieroient
volontierii

leur fortune confumer leur vie en-

tire ; & il n'y en a peut-tre pas uni

qui n'et rduit fes ans trs-peu

d'heures , s'il et t le matre d'en

ter au gr de Ton ennui celles qui lui

toient charge , 6c au gr de fon

impatience celles qui le fpaxoient du

moment dfir. Tel pafTc la moiti de

fa vie fe rendre de Paris Verfailles ^

de Verfailles Paris, de la ville la

campagne , de la campagne la villes
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& d'un quartier Tautre , qui ferolt

fort embarrafT de Tes heures, s\ n*a-

voit le fecret de les perdre ainf , & qui

s*loigne exprs de Tes affaires pour

s*occuper les aller chercher : il croit

gagner le tems qu il y met de plus , &
dont autrement il ne fauroit que faire ,

ou bien , au contraire , il court pour
courir , ic vient en pofte fans autre

objet que de retourner de mme. Mor-

tels 5 ne cefTerez-vous Jamais de ca-

lomnier la Nature ? Pourquoi vous

plaindre que la vie eft courte, puif-^

qu^elle ne Teft pas encore aiez vo-

tre gr? S'il eft un feul d'entre vous

qm fche mettre aiTez de temprance
fes defrs pour ne jamais fouhaiter

^ue le tems s'coule , celui-l ne l'ef-

timera point trop courte. Vivre &
jouir feront pour lui a mme chofe ;

c dt-il mourir jeune , il ne mourra

^ue rafafi de jours.

Quand je n^aurois que cet avantage

dans ma mthode ^ par cela feul il k
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faudroit prfrer toute autre. Je n'ai

point lev mon Emile pour dfirer

ni pour attendre , mais pour jouir ; &
quand il porte ^QS defirs au-del du

prfent , ce n'efl point avec une ar-

deur aflez ifnptueufe pour tre im--

portun de la lenteur du tems. Il ne

jouira pas feulement du paifir de d-
firer 5 mais de celui d*aller Tobjet

qu'il dfre; 6: fes pafions font telle-

ment modres , qu'il eft toujours plus

o\X il eft , qu'o il fera.

Nous ne voyageons donc point en

couriers , mais en voyageurs. Nous

ne fongeons pas feulement aux deu>x

termes , mais l'intervalle qui les fpa-
re. Le voyage mme eft un plaifir pour
nous. Nous ne le f^iifons point triftemeat

aflis & comme emprifonns dans une

petite cage bien ferme. Nous ne voya-

geons point dans la molleffe &: dans le

repos des femmes. Nous ne nous tons

ni le grand air, ni la vue .iis objets

qui nous environnent
;,
ni la commodit

16
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de les contempler notre gr, quand
il nous plat. Emile n'entra jamais

dans une chaife de porte , & ne court

gure en pofte , s'il n'eft prefT. Mais

de quoi jamais Emile .peut-il tre

prefT ? D'une feule chofe , de jouir

de la vie. Ajouterai-je , & de faire du

bien , quand il le peut ? Non; car cela

mme efl jouir de la vie.

Je ne conois qu'une manire de

voyager plus agrable que d'aller

cheval ; c'eil: d'aller pied. On parc

fon moment , on s'arrte fa vo-

lont, on fait tant & fi peu d'exercice

qu'on veut. On obferve tout le pays j

n fe dtourne droite , gauche ; on

examine tout ce qui nous flatte ; on

s'arrte tous les points de vue. Ap-

perois-je une rivire, je la ctoie :

wn bois touffu , je vais fous fon ombre r

une grotte , je la vifite : une carrire ,

j'examine les minraux. Par-tout o je

me plais, j'y refte. A l'inftant que je

m'ennuie , je m'en vais. Je ne dpendt
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R ts chevaux ni du portillon. Je n'a

pas befoin de choi(ir des chemins tout

faits , 6.QS routes commodes , je pafTe

par-tout o un homme peut palTer ; je

vois tout ce qu*un homme peut voir,

te, ne dpendant que de moi-mme, je

jouis de toute la libert dont un Kom--

me peut jouir. Si le mauvais tems m'ar-

rte & que Tennui me gagne , alors je

prends ^s chevaux. Si je fuis las ... ^

mais Emile ne fe lalTe gure ; il eft

robufe. Et pourquoi fe lafferoit-il ? Il

n'eft point prefT. S^il s'arrte , com-

ment peut-il s'ennuyer ? Il porte par-

tout de quoi s'amufer. Il entre chez

un matre , il travaille ; il exerce fe^^

bras pour repofer fes preds.

Voyager pied , c'eft voyager comme
Thaes , Platon , Pythagore. J'ai peine

comprendre comment un Philofophe

peut fe rfoudre voyager autrement,
tk s'arracher l'examen d^s richeffes

qu'il foule aux pieds, & que la terre

prodigue fa vue. Qui eft - ce qui'^
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aimant un peu TAgriculture, ne veut

pas connotre ls produdions particu-

lires au climat des lieux qu'il tra-

verfe , & la manire de les cultiver?

Qui eft-ce qui, ayant un peu de got
pour rhiftoire naturelle , peut fe r^

foudte paffer un terrein fans Texa-

miner, un rocher fans Tcorner, Q%

montagnes fans herborifer , des caiU

loux fans chercher des foilles ? Vos

Phi-lofophes de ruelles tudient Thlf-

toire naturelle dans des cabinets ; ils

nt ^Qs colifichets , ils favent des noms

& n ont aucune ide de la Nature. Mais

le cabinet d'Emile eft plus riche que
ceux des Rois ; ce cabinet eft la terre

entire. Chaque ehofe y eft fa place i

le Natura lifte qui en prend foin a ran-

g le tout dans un fort bel ordre ; d'Au-
b enton ne feroit pas mieux.

Combien de plaifirs diffrens on:

rallmble par cette agrable manire

de voyager ! fans compter la fant quL

s'affermit, l'humeur qui s'gaye^ J'ai
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toujours vu ceux qui voyageoient dans

de bonnes voitures bien douces , r-
veurs

, triftes, grondans ou fouffrans

& les pitons toujours gais , lgers , &
contens de tout. Combien le cur rit y

quand on approche du gte ! Combien

UQ repas groflier parot favoureux !

Avec quel plaifir on fe repofe table !

Quel bon fommeil on fait dans un mau-

vais Ht Quand on ne veut qu'arriver ^

on peut courir en chaile de pcfte;

mais quand on veut .voyager , il faut

aller pied.

Si , avant que nous ayons fait cin-

quante lieues de la manire que j'ima-

gine 5 Sophie n eft pas oublie , il faut

que je ne fois gure adroit , ou qu'Emile

foit bien peu curieux ; car avec tant de

connoifTances lmentaires ,
il eft diffi-

cile qu'il ne foit pas tent d'en acqurit

davantage. On n'efi: curieux qu pro-

portion qu'on eft inftruit ; il fait

prcifement allez pour vouloir ap-r

preixire,.
. >

'
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Cependant un objet en attire u

autre , & nous avanons toujours. J'ar

mis notre premire courfe un terme

loign : le prtexte en eft facile ; en^

fortant de Paris , il faut aller chercher

une femme au loin.

Quelque jour, aprs nous tre ga-'

rs plus qu' Tordinaire dans des val-

lons , dans its montagnes o l'on n'ap-

peroit aucun chemin , nous ne favoas

retrouver le ntre. Peu nous importe ,-

tous chemins font bons , pourvu qu on

arrive : mais encore faut -il arriver,

quelque part , quand on a faim. Heu-

reufement nous trouvons un payfan;

qui nous mne dans fa chaumire

nous mangeons de grand apptit foa

maigre dner. En nous voyant f fati-

gus , fi affams , il nous dit : fi le bon>

Dieu vous et conduits de l'autre ct
de la colline , vous eufiez t mieux

reus.,... vous auriez trouv une

maifon de paix .... de: gens {\ chari-

tables , , , . de fi bonnes gens !. . .. . Ils
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n'ont pas meilleur cceur que moi;

mais ils font plus riches , quoiqu'on

dife qu'ils l'toient bien plus autre-

fois .... Ils ne ptiffent pas , Dieu

merci ; & tout le pays fe fent de ce

qui leur refte.

A ce mot de bonnes gens , le cceur

du bon Emile s'panouit. Mon ami,
dit -il en me regardant , allons cette

maifon , dont les matres font be'nis

dans le voifinage : je ferois bien ai(e

de les voir; peut-tre feront-ils bien

aifes de nous voir auli. Je fuis fur qu'ils

nous recevront bien : s'ils font ^s n-
tres , nous ferons des leurs.

La maifon bien indique , on part ,

n erre dans les bois ; une grande

pluie nous furprend en chemin , elle

nous retarde fans nous arrter. Enfin

l'on fe retrouve , & le foir nous arri-

vons la maifon dfigne. Dans le

hameau qui l'entoure , cette feule mai-

fon 5 quoique fimple , a quelque ap-

parence > nous nous prfentons , nous
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demandons rhofpitalit : Ton nous

fait parler au matre ; il nous qucftion-

ne 5 mais poliment ; fans dire le fujet

de notre voyage , nous difons celui de

notre dtour. Il a gard de fon ancien-

ne opulence la facilit de connotrc

l'tat des gens dans leurs manires

quiconque a vcu dans le grand mon-

de fe trompe rarement l-deffus ; fur

ce palTeport nous fommes admis.

On nous montre un appartement

fort petit j mais propre & commode ;

on y fait du feu , nous y trouvons du

iinge , des nippes , tout ce qu il nous

faut. Quoi ! dit Emile tout furpris ,

on diroit que nous tions attendus.

O que le payfan avoit bien raifon !

Quelle attention , quelle bort, quelle

prvoyance , de pour des inconnus l

Je crois tre au tems d'Homre. Soyez
fenfble tout cela , lui dis-je : mais

ne vous en tonnez pas ; par tout o

les trangers font rares , ils font bien

venus j rien ne rend plus hofpitalier
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que de n'avoir pas fouvent befoin de

rtre : c'eil l'affluence ^qs htes qui d-
truit rhofpitalit. Du tems d'Homre

on ne voyageoit gure , &' les voya-

geurs toient bien reus par
- tout. Nous

fommes peut
- tre les feuls paiagers

qu'on ait vus iei de toute Tanne. Nam-

porte 5 reprend
- il , cela mme eft un

loge 5 de favoir fe pafTer d'htes , & de

les recevoir toujours bien.

Sches &: rajufts, nous allons re-

joindre le matre de la maifon ; il

nous prfente fa femme ; elle nous

reoit , non pas feulement avec poli-

tt^Q , mais avec bont. L'honneur de

fes coups
- d'ceil eft pour Emile. Une

mre dans le cas o elle eft , voit ra-

rement fans inquitude , ou du moins

fans curiofit , entrer chez elle un hom-

me de cet ge.

On fait hter le fouper pour Ta-

mour de nous. En entrant dans la

falle manger nous voyons cinq cou-

verts 5 nous nous plaons , il en refit
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un vuide. Une jeune perfonne entre ,

fait une grande rvrence , & s'aled

modeflement fans parler. Emile , oc-

cup de fa faim ou de {q% rponfes,
la falue , parle &: mange. Le principal

objet de fon voyage eft aufli loin de

fa penfe, qu'il fe croit lui-mme en-

core loin du terme. L'entretien roule

fur Tgarement de nos voyageurs. Mon-,

fieur
,
lui dit le matre de la maifon ,

vous me paroifTez un jeune homme ai-

mable & fage ; bc cela me fait fonger

que vous tes arriv ici , votre Gou-

verneur & vous 5 las & mouills , com-

me Tlmaque & Mentor dans Tlfle

de Calyp[b. Il efl vrai, rpond Emile ^

que nous trouvons ici Thofpitalit de

Calypfo. Son Mentor ajoute ; & les

charmes d'Eucharis. Mais Emile con-

not rOdyiee, & n'a point lu Tl-
maque; il ne fait ce que c'eft qu'Eu-

charis. Pour la jeune perfonne , je la

vois rougir jufqu aux yeux , les baifTer

fur fon afiette, & n'fer foufiBer. La
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inere , qui remarque fon embarras ,

fait figne au pre , & celui-ci change
de converfation. En parlant de fa foli-

tude , il s'engage infenfiblement dans

le rcit dQS vnemens qui l'y ont con-

fin ; les malheurs de fa vie , la conf^

tance de fon cpoufe , les confolations

qu'ils ont trouves dans leur union ,

la vie douce & paifible qu'ils mnent
dans leur retraite , & toujours fans

dire un mot de la jeune perfonne ;

tout cela forme un rcit agrable &
touchant , qu'on ne peut entendre

fans intrt. Emile mu , attendri ,

cefTe de manger pour couter. Enfin,

l'endroit o le plus honnte des hom-

mes , s'tend avec plus de plaifir fur

l'attachement de la plus digne des fem-

mes, le jeune voyageur , hors de lui,

ferre une main du mari qu'il a fai-

fie, & de Tautre prend au(i la main

de la femme , fur laquelle il fe pen-r

che avec tranfport , en l'arrofant de

pleurs, La nave vivacit du jeune
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homme enchante tout le monde : mas

la fille 5 plus fenfible que perfonne

cette marque de fon bon cur , crot

voir Tlmaque afFed des malheurs

dePhiloflete.Ele porte la drofbe les

yeux fur lui pour mieux examiner fa fi-

gure 5 elle n'y trouve rien qui dmentie

la comparaifon. Son air aif a de la li-

bert fans arrogance ; fes manires font

vives fans tourderie ; fa fenfibilit

rend fon regard plus doux , fa phy-
iionomie plus touchante :Ja jeune per-

fonne^jle voyant peurerjell: prte mler

{qs larmes aux fiennes. Dans un fi beau

prtexte , une honte fecrette la retient :

elle fe reproche dj les pleurs prts

s'chapper de fes yeux , comme s'il

toit mal d'en verfer pour fa famille.

La mre-, qui, Ahs le commencement

du fouper j n'a ceiT de veiller fur

elle , voit fa contrainte , & l'en d-
livre 5 en l'envoyant faire une com-

mifon. Une mirmte aprs , la jeune

fille rentre , mais fi mal remife qu
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fon dfordre efl: vifible tous les yeux.

La merc lui dit avec douceur ; So-

phie, remettez -vous; ne cefTerez-vous

point de pleurer les malheurs de vos

parens ? Vous qui les en confolez , n'y

foyez pas plus fenfible qu*eux-mmes.
A ce nom de Sophie, vous eufliez

vu trlTdilir Emile. Frapp d*un nom
{1 cher , il fe rveille en furfaut . $c

jette un regard avide fur celle qui

Y6k porter. Sophie , Sophie ! eft-ce

-vous que mon cur cherche ? Efl-ce

vous que mon cur aime? Il robfer-^

ye 5
il la contemple avec une forte de

crainte & de dfiance. Il ne voit point

cxadement la figure qu'il s'toit pein-

te ; il ne fait fi celle qu'il voit vaut

tnieux ou moins. Il tudie chaque
trait ,

il pie chaque mouvemefit , cha-

que gefte , il trouve tout mille in-

terprtations confufes ; il donneroit la

ijoiti de fa vie pour qu'elle voult
dire un feul mot. Il me regarde in-

tjuiet 6c troubl ; fes yeux me font
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ia fois cent queftions , cent reproches.

Il femble me dire chaque regard :

guidez -moi, tandis qu-il efl tems : fi

mon cur fe livre & fe trompe , je

n*en reviendrai de mes jours.

Emile efl rhomme du monde qui

fait le moins fe dguifer. Comment fe

dguiferoit
- il dans le plus grand trou-

ble de fa vie , entre quatre fpedateurs

qui l'examinent , & dont le plus dif-

trait en apparence , cil: en effet le plus

attentif? Son dfordre n'chappe point

aux yeux pntrans de Sophie ; les

iens rinftruifent de refte qu elle en eft

Tobjet : elle voit que cette inquitude

n'eft pas de Tamour encore , mais

qu'importe ? Il s'occupe d'elle , & cela

fuifit ; elle fera bien malheureufe , s'il

s'en occupe impunment.
Les mres ont des yeux comme leurs

iilles , & Texpriene de plus, La mre
de Sophie fourit du fuccs de nos pro-

jets. Elle lit dans les curs ^s deux

jeunes gens; elle voit qu'il efl tems de

fixer
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elle fait parler fa fille. Sa fille , avec fa

douceur naturelle , rpond d'un ton ti-

mide, qui ne fait que mieux fon effet.

Au premier fon de cette voix , Emile

e([ rendu ; c'eft Sophie, il n'en doute

plus. Ce ne la feroit pas , qu'il feroit

trop tard pour s'en ddire.

C'efl alors que les charmes de cette

fille enchanterefTe vont par torrens

. fon cur , k qu'il commence d^avaler

longs traits le poifon dont elle l'enivre.

Il ne parle plus , il ne rpond plus , il ne

voit que Sophie ,
il n'entend que Sophie :

il elle dit un mot , il ouvre la bouche ;

fi elle baifTe les yeux , il les bai/Te ;

s'il la voit refpirer , il foupire ; c'eft

l'ame de Sophie qui parot l'animer.

Que la fienne a chang dans peu d'inf

tans ! Ce n'eft plus le tour de Sophie
de trembler ; c'ell: celui d'Emile. Adieu

la libert , la navet ,
la franchife.

[^ Confus, embarraff , craintif, il n'fe

plus regarder autour de lui , de peur de

Tome If^, K
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voir qu'on le regarde. Honteux de fe

aifTer pntrer , il voudroit fe rendr

invifible tout le monde , pour fe raf^

fafier de la contempler (ans tre obfer*

v. Sophie , au contraire , fe rafTre de

la crainte d'Emile ; elle voie fon triom-

phe , elle en jouit.

Nol moftra gi , benche in fuo cor ne rid^.

Elle n'a pas chang de contenance ;

mais 5 malgr cet air modcfte , & ces

yeux baiies , fon tendre cur palpite

de joie , & lui dit que Tlmaque eft

trouv.

Si j'entre ici dans Fhifloire trop na-

ve & trop (impie, peut-tre, de Ieur$

innocentes amours , on regardera ces

dtails comme un jeu frivole ; & l'on

aura tort. On ne confiderc pas affez

l'influence que doit avoir la premire
liaifon d'un homme avec une femm

dans le cours de la vie de l'un & de

l'autre. On ne volt pas qu'une pre*

miere impreiion , aufi vive que celle

de l'amour ou du penchant qui tient
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fa place , a de longs effets dont o\\

n*apperoit p'^int la chane dans le pro-

grs des ans ^ mais qui ne cefTent d'a-

gir jufqu' la mort. On nous donne

dans les Traits d'ducation de grands

verbiages inutiles & pdantefques fur

tes chimriques devoirs ^qs enfans ; &
Ton ne nous dit pas un mot de la par-

tie la plus importante & la plus diffi-

cile de toute l'ducation : favoir la

"rrife qui fert de pafage de l'enflmce

l'tat d'homme. Si j'ai pu rendre ces

efTais utiles par quelque endroit , ce

fera fur - tout pour m^ tre tendu

fort au long fur cette partie effentielle

(Cmife par tous les autres , te peur ne

m'tre point laifT rebuter dans cette

entreprife par de faufles dlicatefes ,

ni effrayer par ts difficults de lan-

gue. Si fai dit ce qu'il faut faire , jV
dit ce que j'ai

d dire : il m'importe
fort peu d'avoir crit un Roman. C'eft

un affez beau Roman que celui de la

Nature humaine. S'il ne fe trouve que
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dans cet crit , efl-ce ma faute ? Ce de-

vroit tre Thiftoire de mon efpece: vou$

qui la dpravez , c'eft vous qui faites un

Roman de mon Livre.

Une autre confidration , qui ren-

force la premire , eft quil ne s'agit

pas ici d'un jeune homme livre ds

j'enfance la crainte , la convoitife ,

l'envie , l'orgueil , & toutes le$

paillons qui fervent d'inflrument auj

ducations communes ; qu'il s'agit

4'un jeune homme dont c'eft ici, non-

feulement le premier amour , mais la

premire paflon de toute efpece ; que,

de cette paflion , Tunique , peut
- tre

qu'il fentira vivement dans toute fa vie ,

dpend la dernire forme que doit pren-

dre fon caradcre. Ses manires de pen-

Xer 3 fes fentimens , i^s gots fixs par

'une palTion durable , vont acqurir une

confiftane qui pe leur permettra plus

de s'altrer.

On conoit qu'entre Emile & moi ,

la mt qui fuit une pareille foire ne
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fe pfTe pas toute dormir. Quoi donc!

la feule conformit d'un nom doitr-

elle avoir tant de pouvoir fur un hom-

me fage ? N'y a- 1 - il qu'une Sophie au

monde ? Se reiemblent - elles toutes

d'ame comme de nom ? Toutes celles

qu'il verra font-elles la fienne ? Eft - il

fou, de fe paflonner ainfi pour une in-

x:onnue a laquelle il n'a jamais parl ?

Attendez , jeune homme ; e^^alninez ,

obfervez. Vous ne favez pas mme en-

core chez qui vous tes ; &: vous en-

tendre , on vous croiroit dj dans votre

maifon.

: Ce n'eft pas le tems Aqs leons ^ &
'celles-ci ne font pas faites pour tre

coutes. Elles ne font que donner au

jeuae homme un nouvel intrt pour

Sophie 3 par le defr de juflifier fon

penchant. Ce rapport des noms , cette

rencontre qu'il croit fortuite ,
m.a r-

serve mme , ne font qu'irriter fa vi-

vacit : dj Sophie lui parot trop

K 3
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cftimable potir qu il ne foit pas sr de

;rae la faire aimer.

Le matin , je me doute bien que
dans fon mauvais, habit de voyage ,

Emile tchera de fe mettre avec plus

de foin. Il n*y manque pas : mais je ris

de fon empreiment s'accommoder

du linge de la maifon. Je pntre fa

penfe ; j'y lis avec plaifir qu'il cher-

che , vn fe prparant des reftitutions

ts changes , s^tablir une efpece de

correfpondance qui le mette en droit

^y renvoyer & d'y revenin

Je m'tois attendu de trouver So-"

phie un peu plus ajufle aui de fon

ct; je me fuis tromp. Cette vulgaire

coquetterie eft bonne pour ceux qui

l'on ne veut que plaire. Celle du v-
ritable amour el plus rafine ; elle a

bien d'autres prtentions. Sophie ed

mife encore plus {mplement que la

veille , & mme plus ngligemment ^

quoiqu'avec une propret touj urs fcru-^

puleuie, Je ne vois de la coquetterie
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dans cette ngligence , que parce que

j'y vois de Taffetation. Sophie fait bien

qu'une parure plus recherche eft une

dclaration ; mais elle ne fait pas qu'une

parure plus nglige en el^ une autre -^

elle montre qu'on ne fe contente pas

de plaire par Taiuftement , qu'on veut

plaire auf par la perfonne. Eh ! qu'im-

porte l'amant comment on foit mife ,

pourvu qu'il voye qu*on s'occupe de

lui ? Dj sre de Ton empire , Sophie
ne fe borne pas frapper par fes char-

mes les yeux d'Emile , fi fon carur ne

va les chercher ; il ne lui fuffit plus

qu'il les voye , elle veut qu'il les fup-

pofe. N*en a-t-il pas aiz vu pour tre

oblig de deviner le refte?

Il ed croire que , durant nos entre-

tiens de cette nuit , Sophie & fa mre
n'ont pas non plus refl muettes. II y
a eu des aveux arrachs , des inOruc-

tions donnes. Le lendemain on fe

rafTemble bien prpars. Il n'y a pas
douze heures que nos jeunes gens fe
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font vus ; ils ne fe font pas dit encore

un feul mot , & dj fon voit qu'ils

s'entendent. Leur abord n eft pas fa-

milier ; il eft embarrafT, timide ; ils

ne fe parlent point s leurs yeux baifles

fem.blent s'viter , & cela mme eft

un figne d'intelligence : ils s'vitent ^

mais de concert ; ils fentent dj le

befoin du myftre, avant de s'tre rien

^it. En partant , nous demandons la

permilion de venir nous - mmes rap-

porter ce que nous emportons. La bou-

che d'Emile demande cette permilion
au pre, la mre , tandis que fes yeux

inquiets tourns fur la fille , la lui de-

mandent beaucoup plus inftamment.

Sophie ne dit rien , ne fait aucun ligne,

ne paroi t rien voir , rien entendre ; mais

elle rougit , & cette rougeur efl: uns

rponfe encore plus claire que celle de

fes parens.

On nous permet de revenir , fans,

nous inviter refter. Cette conduite

cfl convenable j on donne le couvert
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des paffans embarraies de leur gte :

mais il n'eil: pas dcent qu'un amant

couche dans la maifon de fa maitrefTe,

A peine fommes-nous hors de cette

maifon chrie , qu'Emile fonge nous

tablir aux environs ; la chaumire la

plus voifine lui femble dj trop loi-

gne. Il voudroit coucher dans les fof-

fs du Chteau. Jeune tourdi ! lui d^s-

je 5
d'un ton de piti , quoi ! dj la

paiTion vous aveugle ! Vous ne voyez

dj plus ni les bienfances ni la raifon |

Malheureux ! vous croyez aimer , &
vous voulez dshonorer votre maitrefle!

Que dira - t - on d'elle , quand on

faura qu'un jeune homm.e qui fort de

fa maifon couche aux environs ? Vous

l'aimez ,
dites - vous ! Efl: - ce donc

vous de la perdre de rputation ? Eft-

ce - l le prix de l'hofpitalit que q^

parens vous ont accorde ? Ferez-vous

. l'opprobre de celle dont vous atten-

dez votre bonheur? Eh! qu'importent,

rpond - il avec vivacit , les vains

Ky
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difcours Qs hommes & leurs injufes

foupons ? Ne m'avez - vous pas ap-

pris vous - mme n'en faire aucun

cas ? Qui fait mieux que moi combien

fhonore Sophie , combien je la veux

jefped:er ? Mon attachem.ent ne fera

point fa honte , il fera fa gloire , il

fera digne d'elle. Quand mon cur &
mes foins lui rendront par-tout l'hom-

mage qu'elle mrite , en quoi puis
-
je

foutrager ? Cher Emile, reprends -je

en l'embralTant , vous raifonnez pour

vous y apprenez raifonner pour elle

Ne comparez point l'honneur d'un fexe

celui de l'autre ; ils ont des principes

tout diffrens. Ces principes font ga^

lement folides & raifonnables ; parce

qu'ils drivent galement d la Nature ^

& que la mme vertu qui vous fait

mprifer pour vous les difcours des

hommes , vous oblige les refpeder

pour votre maitreffe. Votre honneur

en vous feul > & le fen dpend
d'autrui, Le ngliger 3 feroit bleflr le
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vtre mme ; &: vous ne vous rendez

point ce que vous vous devez , fi vous

tes caufe qu'on ne lui rende pas ce

qui lui efl d.
Alors lui expliquant les raifons de

ces diffrences, je lui fais fentir quelle

injuflice il y auroit vouloir les comp-
ter pour rien. Qui eft - ce qui lui a:

dit qu'il fera Tpoux de Sophie , elle

dont il ignore les fentimens , elle dont

le cur ou les parens ont peut
- tre

des engageniens antrieurs , elle qu*il

ne connot point , & qui n'a peut
-

tre avec lui pas une Ats convenances

qui peuvent rendre un mariage heu-

reux ? Ignore
- 1 - il que tout fcandae

eft pour une fille une tache indl-

bile , que n'efface pas mme fon maria-

ge avec celui qui l'a cauf ? Eh! quel

efl: l'homme fenfible qui veut perdre

celle qu'il aime ? Quel eft l'hcnnte*

homme qui veut faire pleurer jamais

une infortune e malheur de lui

avoir pl ?
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Le jeune homme , effray ^^ con*-

fquences que je lui fais envifager , 5c

toujours extrme dans (qs ides, croit

dj n'tre jamais affez loin du fjour de

Sophie : il double le pas pour fuir plus^

promptement ; il regarde autour de nous

nous ne fommes point couts ; il

facrifieroit mille fois Ton bonheur

rhonneur de celle qu'il aime ; il aime-

roit mieux ne la revoir de fa vie que
de lui caufer un feul dplaifir. C'efl le

premier fruit des foins que j'ai pris ds-

fa jcuneffe de lui former un cur qui'

fche aimer^

- Il s'agit donc de trouver un afyle

loign , mais porte. Nous cher-

chons , nous nous informons ; nous

apprenons qu' deux grandes lieues

eft une ville ; nous allons chercher

nous y loger , plutt que dans ^s vil-

lages plus proches o notre fjour de-

viendroit fufped. C'eft - l qu'arrive

enfin le nouvel amant plein d'amour,

d'efpoir^ de joiej 6c fur -tout de bons
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fentmens ; & voil comment, dirigeant

peu--peu fa pailion naifTante vers ce

qui efi: bon & honnte , je dirpofe infen-

fblement tous Tes penchans prendre
le mcme pli.

J'approche du terme de ma carri-

re ; je l'apperois dj de loin. Tou-

tes les grandes difficults font vain-

cues 5 tous les grands obftacles font

furmonts ; il ne me refte plus rien de

pnible faire que de ne pas gter
mon ouvrage, en me htant de le con-

fommer. Dans l'incertitude de la vie

humaine , vitons fur - tout la fauf

prudence d'immoler le prfent a l'a-

venir ; c'eft fouvent immoler ce qui;

eft , ce qui ne fera point. Rendons

l'homme heureux dans tous les ^ges ,

de peur qu*aprs bien des foins , il

ne meure avant de l'avoir t. Or,
s'il eft un tems pour jouir de la vie ,

ceft affurment la fin de Tadolefcen-

ce 5 o les facults du corps .8c de.

l'ame ont acquis leur plus grande vt-
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gueur, 8c o l'homme, au milieu de Ts.

eourfe , voit de plus loin les deux ter-

mes qui lui en font fentir la brivets

Si l'imprudente JeuneiTe fe trompe ,

ce n'eft pas en ce qu'elle veut jouir ;

c'eft en ce qu'elle cherche la jouiffance

o elle n'eft point, & qu'en s'appr-

tant un avenir mifrable , elle ne fait

pas mme ufer du moment prfent.

Confiderez mon Emile , vino-t

ans pafTs , bien form, bien confti-

tu d'efprit & de corps , fort y fain ,

difpos y
adroit , robufte ^ plein de fens

^^

de raifon , de bont , d'humanit
^,

ayant es murs , du got , aimant le

beau, faifant le bien, libre de l'em-

pire des pafons cruelles , exempt du

joug de Topinion , mais fournis la.

ici de la fageffe , Se docile la vobc^

de l'amiti , polTedant tous les talens

utiles , & plufieurs taens agrables ^

fe fouciant peu des richeis , portant

fa relToufe au bout de (qs bras, &
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n'ayant pas peur de manquer de pain ^

quoi qu'il arrive. Le voil maintenant

enivr d'une paflion naiflnte : fon-

cur s'ouvre aux premiers feux de l'a-

mour ; {qs douces iilufions lui font un

nouvel univers de dlices & de jouii-

fance ; il aime un objet aimable , &

plus aimable encore par Ton caradre

que par fa perfonne ; il efpere, il at-

. tend un retour qu'il fent lui tre d ;

c'eft du rapport des curs , c'eft du

concours des fentimens honntes , qua

s'eft form leur premier penchant. Ce

penchant doit tre curable : il fe li^

vre avec confiance , avec raifon m-
me , au plus charmant dlire , fans

crainte , fans regret ^ fans remords 5

fans autre inquitude que celle dont

le fentiment du bonheur ell infpara-

ble. Que peut
- il manquer au lien ?

Voyez y cherchez , imaginez ce qu'i

lui faut encore , & qu'on puif accor-

der avec ce qu'il a. Il runit tous

les biens qu'on peut obtenir la fois
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on n*y en peut ajouter aucun qu*aux

dpens d'un autre ; il eft heureux au-

tant qu'un homme peut l'tre. Irai -
je

en ce moment abrger un deftin fi

doux ? Irai -
je troubler une volupt f

pure ? Ah ! tout le prix de la vie eft

dans la flicit qu'il gote. Que pour-
rois -je lui rendre qui valt ce que je

lui 2urois t ? Mme en mettant le

comble Ton bonheur , j'en dtruirois .

le plus grand charme. Ce bonheur fu-^

prme efl: cent fois plus doux efp-
rer qu' obtenir ; on en jouit mieux

quand on l'attend , que quand on le

gote. O bon Emile ! aime y & fois

aim. Jouis long
- tems avant que de

pofTeder ; jouis la fois de l'amour &:

de l'innocence ; fais ton paradis fur la

terre en attendant Tautre : je n'abr"

grai point cet heureux tems de ta vie

j'en filerai pour toi Tenchantement ;

je le prolongerai le plus qu'il fera pof-

fble. Hlas ! il faut qu'il finifTe , &
qu'il finilTe en peu de tems ; mais je
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ferai du moins qu^il dure toujours dans

ta mmoire , & que tu ne te repentes

jamais de Tavoir got.
Emile n'oublie pas que nous avons

des reftitutions faire. Si -tt qu'elles

font prtes 5 nous prenons des chevaux,

nous allons grand train ; pour cette fois

en partant ,
il voudroit tre arriv.

Quand le cur s'ouvre aux pafTions ,

il s'ouvre l'ennui de la vie. Si je n'ai

pas perdu mon tems , la lienne entire

ne fe pafTera pas ainfi,

Malheureufement la route eft fort

coupe te le pays difficile. Nous nous

garons, il s'en apperoit le premier,
&: 5 fans s'impatienter , fans fe plain-^

dre , il met toute fon attention re-

trouver fon chemin; il erre long-tems

avant de fe reconnoitie , & toujours

avec le mme fang
- froid. Ceci n'eft

rien pour vous , mais c'efl beaucoup

pour moi qui connois fon naturel em-

, port: je vois le fruit ^s foins que
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mis ds fon enfance l*endurcit auX

coups de la nceiit.

Nous arrivons enfin. La rception

qu'on nous fait eft bien plus fmple

& plus obligeante que a premire

fois ; nous fommes dj d'anciennes

connoifTances. Emile & Sophie fe fa-

luent avec un peu e'^embarras , & ne

fe parlent toujours point : que fe di-

roient-ils en notre prfence ? L'entre--

tien qu'il
leur faut n'a pas befoin de

tmoins. L'on fe promen dans \q jar-

din r ce inrcin a pour parterre
un po-

tager tr:;-len entendu , pour parc un

verger couvert de grands & beaux ar-

bres fruitiers de toute espce , coup,
en divers fens , de 'clis ruiileaux , &
de plates- b'^md es pleines de fleurs. Le

beau Heu ! s'crie Fmie, plein de fon

Horrtre & touiours dans l'enthoufiaf-

mc ; je crois voir le jardin d'Alcinoiisr.

La fille voudr(5it favoir ce que c'eft

qu Alcinous ^ c la mre le demande*-
,
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Alcinous 5 leur dis -je, toit un Roi de

Corcyre , dont le jardin , dcrit par
Homre , eft critiqu par dQs gens de

got, comme trop (impie & trop peu

par C 13 ) Cet Alcinolis avoit une

("i;^,
c. rn fortant du ''ahis on trouve un vafte prn

> de quatre arpens , enccint & clos cou: l'en or,.
plante de gnnds arbres fleuris pr^duifanc des poi-
res, des pommei de grenade ic d'autres des plus bcl-

> hs -rperes &"'
figuiers^

nn doux fruit , & d' s oliviers

s verdoyans. laaia's , durant l'anne entire , ces heaujc

t arhrf<: ne rcfttnc fans friik; : l'hiver & l't , la douce

t haleine du vent d'bu-ft fait l.i fois nouer les uns Se

mrir les autres On voit la poire & la poit:me vi il-

r> lir 6c Tech.r fur leur arhre.is figui-
far h fi.uier, &

j Ja grappe fur la fo'iche. L^ ^'ig'e inpuisable ne cde
d y porter dV n'iu*faux laifins; on fai; ruire & con*

y fir- les uns au fliKil Tur une aire, tindis qu'on ta
> vrnd."ge o* Hirrei , la'dnt ur la plante ceux qui ibnc

M enro'e en- fleur, en ver) s, ou qui commencent '

M noircir. A l'un des bouts, vit uk quarts bien cultivs

& couverts '^e fmrs tout:' l'.Tnnre (ont i^rnes dt dei-x

j fnntMnes. d;>nt Tune f ft diftribiiee dans tout le )ar-

s) din , 5c l'antre , aprs avoir traverf le Palais, efl

o cnn-'uitc. un btiment lev dans la ville poiur
n nbreuv;r les C'toy.ns.

Te'.'e e(\ 'a If riprin du iar.^n royal d'Alcnoiis au

ftptidne 'ivre de l'OvIyf^e , dnus leanel , la hontr- de

ce vieux rcveur d'H )m'.re & des Pil-ics f ion tems
j.

on ne ^'oic ni treillages, uiliimcSi nicafcades, ni boa

Hngrins.
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fille aimable , qui , la veille qu'un

Etranger reut rhofpitalit chez fon

pre , fongea qu'elle auroit bientt un

mari. Sophie , interdite, rougit, baifTe

les yeux , fe . mord la langue ; on ne

peut imaginer une pareille confufion.

Le pre, qui fe plat Taugraenter ,

prend la parole & dit , que la jeune

PrincefTe alloit elle - mme laver le lin-

ge la rivire. Croyez-vous, pourfuit-

il, qu^elle et ddaign de toucher aux

ferviettes faes , en difant qu'elles fen-

toient le graillon ? Sophie , fur qui le

coup porte , oubliant fa timidit natu-

relle, s'excufe avec vivacit; fon papa

fait bien que tout le menu linge n'eue

point eu d'autre blanchifleufe qu'elle ,

fi on l'avoit laifT faire (14), & qu'elle

en et fait davantage avec plaifir,
i on

le lui et ordonn. Durant ces mots ,

I

(14! J'avoue que je fais quelque gr la mre teSi-

phie de ne lui avoir pas lailT grcr dans le favon d"S

miins aulj douces que les Ikaues > & qu'Emile doit bai-

ftr il fouveut.
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elle me regarde la drobe avec une

inquitude dont je ne puis m'emp-
cher de rire , en lifant dans fon cur
ingnu les allarmes qui la font parler

I
Son pre a la cruaut de relever cette

ctourderie , en lui demandant d'un ton

railleur quel propos elle parle ici pour
elle , & ce qu'elle a de commun avec

la fille d'Alcinoiis ? Honteufe & trem-

blante elle n'fe plus fouffler , ni regar-

der perfonne. Fille charmante ! il n'efl

plus tems de feindre ; vous voil d--

clare en dpit de vous. :

Bien - tt cette petite fcne eft our-

blie ou parot Tctre , trs - heureufc^

ment pour Sophie : Emile eft le feul qui

n'y a rien compris. La promenade fe

continue , &: nos jeunes gens , qui d'a-

bord toient nos cot.r , ont peine

fe rgler fur la lenteur de notre mar-

che ; infenfiblemcnt ils nous prc)-
dent , ils s'approchent ,

ils s'accof-

tent la fin
, & nous les voyons aiaz

loin devant nous. Sophie ferabb at-
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tentive & pofe , Emile parle & gef-

ticule avec feu : il ne parot pas que

Tentretien les ennuie. Au bout d'une

grande heure on retourne, on les rap-

pelle : ils reviennent , mais lentement

leur tour , & Ton voit qu ils mettent

le tems profit. Enfin ^ tout--coup
leur entretien cefle avant qu'on foit

porte de les entendre , & ils doublent

le pas pour nous rejoindre. Emile nous

aborde avec un air ouvert SccarefTanti

{qs yeux ptillent de joie ; il les tourne

pourtant avec un peu d'inquitude

vers la mre de Sophie pour voir la

rception qu'elle lui fera. Sophie n*a

ps , beaucoup prs , un maintien fi

dgag ; en approchant elle femble

toute confafe de fe voir tte- - tte

avec un j^une homme , elle qui s'y eil

fi fouvent trouve avec d'autres fan^

en tre embarrafTe , &c fans qu'on l'ait

jamais trouv mauvais. Elle fe hte

d'accourir fa mre , un peu efTjuffle,

^a diilait quelques mots qui ae Cgni-
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fient pas grand*
- chofe , comme pour

avoir Tair d'tre l depuis long-tems,

,
A la frnit qui fe peint fur le vi-

fage de ces aimables enfans , on voit

que cet entretien a foulage leurs jeunes

curs d'un grand poids. Us ne font pas

.moins rlervs l'un avec l'autre , nriais

leur rferve eft moins embarraffe.

Elle n^ vient plus que du refped:
'-

mile, de la modcftie de Sophie, & de

l'honntet de tous deux. F mile fe

!ui adrefer quelques mots , quelque-

\?fois elle fe rpondre ; mais jamais

elle n'ouvre la bouche pour cela fans

jeter les yeux fur ceux de (a m.ere. Le

changement qui parot le plus fer lible

en elle eft envers moi. Elle me tmoi-

gne une confidration plus empreffe ,

elle me regarde avec intrt , elle me

parle affedueuferaent , elle eft atten-

tive ce qui peut me plaire ; jjs
vois

qu'elle m'honore de fon eftime , &
qu'il ne lui eft pas indiffrent d'obte-

fm la mienn^ Je comprends qu'Emile
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lui a parl de moi ;. on diroit qu'ils ont

dj complot de me gagner : il n'en

eft rien pourtant, & Sophie elle-mme

ne fe gagne pas fi vite. Il aura peut-

ctre plus befoin de ma faveur auprs
d'elle, que del fenne auprs de moi,

Couple charmant . . En fongeant

que le cur fenfible de mon jeune

ami m'a fait entrer pour beaucoup dans

fon premier entretien avec fa maitrefTe,

je jouis du prix de ma peine; fon ami-

ii m'a tout pay.
Les vifites fe ritrent. Les conver-

fations entre nos jeunes gens devien-

nent plus frquentes. Emile , enivr

d'amour , croit dj toucher fon bon-

Jieur. Cependant il n'obtient point

d'aveu form.el de Sophie ^ elle l'coute

Se ne lui dit rien. Emile connot toute

fa modeftie ; tant de -retenue l'tonn

peu ; il fent qu'il n'cPt pas mal auprs
d'elle; il fait que ce font les pres qui

jnarient les enfans ; il fuppofe que

Sophie attend un ordre de (q$ parens ;

ii



ou DE l'Education^ 241

il lui demande la permilon de le

folliciter ; elle ne s*y oppofe pas. II

m'en parle ^ j'en parle en fon nom ,

mme en fa prfence. Quelle furprife

pour lui d'apprendre que Sophie d-

pend d'elle feule , & que , pour le ren-

dre heureux, elle n'a qu' le vouloir! II

commence ne plus rien comprendre
fa conduite. Sa confiance diminue.

Il s'allarme , il fe voit moins avanc

qu'il ne penfoit l'tre , & c'eft alors

que l'amour le plus tendte emploie
fon langage le plus touchant pour la

flchir.

Emile n'eft pas fait pour deviner

ce qui lui nuit : {\ on ne le lui dit , il

ne le faura de fes jours , & Sophie eil

trop fire pour le lui dire. Les difficuU

ts qi l'arrtent feroient l'empre/Te-
ment d'une autre ; elle n'a pas oubli

les leons de (qs parens. Elle eft pau-
vre ; Emile eft riche , elle le fait. Com-
bien il a befoin de fe faire eftimec

d'elle ! Quel mrite ne lui faut -il point
Tome IF. L
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pour effacer cette ingalit ! Mais com-

ment fongeroit-il ces obacles ?

Emile fait-il s'il eft riche ? Daigne-t-il

mme s*en informer ? Grce au Ciel

il n'a nul befoin de Ttre ,
il fait tre

bienfaifant fans cela. Il tire le bien

qu*il fait de fon cur Se non de fa

bourfe. Il donne aux malheureux fon

tems , ks foins , fes affedions , fa

perfonne ; & dans reftlmation de {qs

bienfaits 5 peine fe- 1- il compter pour

quelque chofe l'argent qu'il rpand fui^

les indigens.

Ne fchant quoi s'en prendre de

fa dlfgxace , il l'attribue fa propre

faute : car qui feroit accufer de ca-

price l'objet de {i^s adorations ? L'hu-

miliation de l'amour-propre augmente

les regrets de l'amour conduit. II

n'approche plus de Sophie avec cette

aimable confiance d'un cur qui fe

fent digne du fien; il 11: craintif &
tremblant devant elle. Il n'efpere plus

la toucher par la tendreffe 5 il chercha
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la flchir par la piti. Quelquefois

fa pacience le lafle; le dpit efl: prt
lui fuccder. i)ophie femble prefTen-

tir cet emportement, & le regarde. Ce
feul regard le diarme & rintimlde :

il eft plus fournis qu*auparavant.

Troubl de cette riiflance obAinee

& de ce filence invincible ,
il panche

(ow cur dans celui de fon ami. Il y

dpofe les douleurs de ce cur navr

de trifteffe ; il implore fon afiftance

te Tes confeils. Quel impntrable

myftre ! Elle s'intrelTe mon fort ,

je n*en puis douter : loin de m'viter,
elle fe plat avec moi. Quand j'arrive,

elle m.arque de la joie ; & du regret,

quand je pars. Elle reoit mes foins

avec bont ; mes fervices paroilTent

ui plaire ; elle daigne me donner cs

avis 5 quelquefois mme dQs ordres.

Cependant elle rejette mes follicita-

tions 5
mes prires. Quand j'fe parler

d'union , elle m'impofe imperieufe-*

mentilence, &, fi j'ajoute un mot^ ell
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me quitte rinftant. :Par quelle tran-

ge raifon veut-elle bien que je fois

elle fans vouloir entendre parler d'tre

moi ? Vous qu'elle honore , vous

qu'elle aime & qu'elle n'fera faire

taire , parlez , faites-la parler ; fervez

votre ami , couronnez votre ouvrage 5

ne rendez pas vos foins funeftes votre

lve : ah ! ce qu'il tient de vous fera

(a mifere , H vous n'achevez fon bon-

heur.

Je parle Sophie , ^ j'en arrache ,

avec un peu de peine , un fecret que je

lavois avant qu'elle me l'et dit. J'ob-

tiens plus difficilement la permifion
d'en inflruifie Emile ; je l'obtiens en-

fin , & j'en ufe. Cette explication le

jette dans un tonnement dont il ne

peut revenir. Il n'entend rien cette

dlicatefTe ; il n'imagine pas ce que
^s cus de plus ou de moins font au

caradre &: au mrite. Quand je lui

fais entendre ce qu'ils font aux pr-
jugs , il fe met rire; c^tranfport d
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joie , il veut partir Tinflant , aller

tout dchirer , tout jetter , renoncer

tout , pour avoir rhonneur d'tre audi

pauvre que Sophie , & revenir digne

d'tre Ton poux.
H quoi ! dis-je en l'arrtant , Se

riant mon tour de fon imptuoft,
cette jeune tte ne mrira-t-elle point?

&, aprs avoir philofoph toute votre

vie , n'apprendrez-vous jamais rai-

fonner? Comment ne voyez -vous pas

qu'en fuivant votre infenf projet ,

vous allez empirer votre fituation &
rendre Sophie plus intraitable ? Ccft

un petit avantage d'avoir quelques

biens de plus qu'elle , c'ea feroit un

trs-grand de les lui avoir tous facri-

fis 5 S: fi fa fiert ne peut fe rfoudre

vous avoir la premire obligation ,

comment fe rfoudroit - elle vous

avoir l'autre ? Si elle ne peut foufFrir

qu'un mari puifle lui reprocher de

l'avoir enrichie , fouifrira - 1 - elle qu'il

puille lui reprocher de s'tre appauvri
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pour elle ? Eh , malheureux ! trembler

qu'elle ne vous fouponne d'avoir eu

ce projet. Devenez au contrafre co-

nome & foigneux pour Tamour d'elle,

de peur qu'elle ne vous accufe de vou-

loir la gagner par adrelTc , & de lui I

facrifier volontairement ce que vous

perdrez par ngligence.

Croyez-vous au fond que de grands
biens lui faiTent peur , que fes oppo-
i^tions viennent prcifmcnt des ri-

chefTes ? Non ^ cher Emile ; elles ont

yne caule plus folide & plus grave

flans l'effet que prod-jifent ces richef-

fes dans fam du pofTefTeur Elle fait

que les biens de la fortune font tou-

jours prfrs tout par ceux qui hs

ont. Tous les riches comptent l'or

avant le mrite. Dans la mife commu-
ne de l'argent & des fervices , ils trou-

Vent toujours que ceux-ci n'acquittent

jamais l'autre , & penfent qu'on leur en

doit de refte , quand on a paiT fa vie

les fervir en mangeant leur pain>
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Qu*ave2-vous donc faire , Emile ,

pour la rafTurer fur fcs craintes ^ Faites-

vous bien connotre elle ; ce n'eft

pas Taffaire ci*un jour. Montrez -lui

dans hs trfors de votre ame noble de

quoi racheter ceux dont vous avez le

malheur d'tre partag. A force de

conftance & de tems , furmontez fa

rfiftance : force de fentimens grands
& gnreux , forcez-la d'oublier vos

richefles. Aimez-la , fervez-la , fervez

{es refpedables parens. Prouvez - lui

que ces foins ne font pas l'effet d'une

paiTion folle & pafTagere ^ mais des

principes ineffaables gravs au fond

de votre cur. Honorez dignement le

mrite outrag par la fortune ; c'efl le

feul moyen de le rconcilier avec le

mrite qu'il a favorif.

On conoit quels tranfports de joie

ce difcours donne au jeune -homme;
combien il lui rend de confiance &
d'efpoir; combien fon honnte cur
fe flicite d*avoir faire , pour plair
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Sophie, tout ce qu'il feroit de lui-mme,
quand Sophie n exifteroit pas , ou

qu'il ne feroit pas amoureux d'elle.

Pour peu qu'on ait compris fon carac-

tre, qui eft-ce qui n'imaginera pas
fa conduite en cette occafion?

Me voil donc le confident de mes
deux bonnes gens & le mdiateur de

leurs amiours Bel emploi pour un

gouverneur ... fi beau que je ne fi.s de

ma vie rien qui m'levt tant mes

propres yeux , & qui me rendt {i

content de moi-mme. Au refie , cet

emploi ne laifTe pas d'avoir (qs agr-
mens ; je ne fuis pas mal venu dans

la maifon ; l'on s'y fie moi du foin

d'y tenir \qs amans dans l'ordre :

Gmile , toujours tremblant de me d-

plaire, ne fut jamais fi docile. La petite

perfonne m'accable d'amitis dont je

ne fuis pas la duppe , & dont je ne

prends pour moi que ce qui m'en re-

vient. C'eft ainfi qu'elle fe ddommage
iiiidire:em.ent du refpe dans lequel
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elle tient Emile. Elle lui fait en moi
mille tendres carefTes , qu'elle aimeroit

mieux mourir que de lui faire lui-

mcme ; & lui qui fait que je ne veux

pas nuire {qs intrts ^ efl: charm de

ma bonne intelligence avec elle. Il fe

confole 5 quand elle refufe fon bras

la promenade , & que c*efl: pour lui

prfrer le mien. Il s'loigne fans mur-

mure , en me ferrant la main , & me
difant tout bas de la voix & de Toeil :

ami 5 parlez pour moi. Il nous fuit des

yeux avec intrt ; il tche de lire nos
'

fentimens fur nos vifages , & d'inter-

prter nos difcours par nos geftes : il

fait que rien de ce qui fe dit entre

nous ne lui eft indiffrent. Bonne So-

phie , combien votre cur fincere eft

fon aife, quand, fans tre entendue

de Tlmaque , vous pouvez vous en-

tretenir avec fon Mentor ! Avec quelle

aimable franchife vous lui laiffez lire

dans ce tendre cur tout ce qui sy

pafTe ! Avec quel plaifir vous lui mon-
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trez toute votre eftime pour fon lev !

Avec quelle ingnuit touchante vous

lui laifTez pntrer des fentimens plus

doux ! Avec quelle feinte colre vous

.renvoyez l'importun , quand Fimpatien-

ce le force vous interrompre ! Avec

quel charmant dpit vous lui repro-

chez fon indifcrtion , quand il vient

vous empcher de dire du bien de lui,

d'en entendre , & de tirer toujours de

mes rponfes quelque nouvelle raifort

de l'aimer !

Ain il parvenu fe faire fouffrir

comme amant dclar , Emile en fait

valoir tous les droits ; il parle , il prefTe,.

il foUicite, il importune. Qu'on lui^

parle durement / qu'on le maltraite ,

peu lui importe , pourvu qu'il fe falTe

coter Enfin, il obtient, non fans

peine , que Sophie de fon ct veuille

l>ien prendre ouvertement fur lui l'au-

torit d'une raaitrefTe \ qu'elle lui pref-

crive ce qu'il doit faire ; qu'elle com-

mande, au-Iieu de prier ; qu'elle accepte^
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au-lieu de remercier ; qu'elle rgle le

nombre de le tems des vifites ; qu'elle

lui dfende de venir jufqu' tel jour ,

de de refterpafT telle heure. Tout cela

ne fe fait point par jeu, mais trs f-

rieufement; &, fi elle accepte ces droits

avec peine , elle en ufe avec une ri-

gueur qui rduit fouvent le pauvre-

Emile au regret de les lui avoir don-

ns. Mais, quoi quelle ordonne , il ne

rplique point , & fouvent en partant

pour obir , il me regarde avec des

yeux pleins de joie, qui me difent: vous

voyez qu'elle a pris poieilion de moi.

Cependant l'orgueilleufe l'obferve en-

deflbus , i fourit en fecret de la fiert

(de fon efclave.

Albane &: Raphal , prtez
- moi le

pinceau de la volupt. Divin Milton ,

apprends ma plume grofere d-
crire les plaifirs de l'amour & de l'in-

nocence. Mais non , cachez vos arts

menfongers devant la'fainte vrit de

la Nature, Ayez feulement des curs:

I. 6
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fenfibles , des mes honntes ; pub
laifTez errer votre imagination fans-

contrainte fur les tranfports de deux

jeunes amans, qui, fous les yeux de

leurs parens &: de leurs guides , fe li-

vrent fans trouble la douce illufion

qui les flatte , & dans rivrefTe des de-

iirs 5 s*avanant lentement vers le terme,,

entrelacent de fleurs & de guirlandes-

riieureux lien qui doit les unir }uf-

qu'au tomi-beau. Tant d'images char-

mantes m'enivrent ;, je les raimble

fans ordre & fans fuite ; le dlire qu'el-

les me caufent m'empche de les lier.

Oh ! qui efl:-ce qui a un coeur, & qu

ne faura pas faire en lui-mme le ta-

bleau dlicieux des fituations diverfes;

du pre , de la mre , de la fllle , du

gouverneur , de l'lev , & du con-

cours des uns & QS autres l'union

du plus charmant couple dont l'amour

le la vertu puifTent faire le bonheur ^

C'efl prfent que , devenu vrita-

blem.ent emprelT de pL^ire ,, Emile
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commence fentir le prix des taens

agrables qu'il s'eft donns- Sophie-

aime chanter , il chante avec elle ; il

fait plus 5 il lui apprend la mufique
Elle efl: vive & lgre , elle aime

fauter ,
il danfe avec elle ; il change

fes fauts en pas , il la perfedione^

Ces leons font charmantes , la gaiet

fol litre les anime , elle adoucit le ti-

mide refped de Tamour; il efl: permis

un amant de donner des leons avec

volupt ; il eft permis d'tre le matre

de fa maitrefl.

On a un vieux clavefn tout dran-

g. Emile l'accommode & l'accorde. l

eft fadeur 3
il eft luthier aufti-bien que

menuifier; il eut toujours pour maxi-

me d'apprendre fe palier du fecours

d'autrui dans tout ce qu'il pouvoit
faire lui mme. La maifon eft dans une

Situation pittorefque , il en tire diff-

rentes vues 5 auxquelles Sophie a quel-

quefois mis la main , & dont elle orne

k cabinet de fon pcre. Les cadres n'en
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font point dors &. n'ont p:is befolii

de l'tre. En voyant deliner Emile ,

en l'imitant, elle fe perFedionne Ton

exemple 5 elle cultive tous les talens.5

& fon charme les embellit tous. Son

pre & fa mre fe rappellent leur an-

cienne opulence , en revoyant briller

autour d'eux les beaux-arts , qui feuls la

leur rendoient chre y Tamour a par

toute leur maifon ; lui feul y fait r-

gner, fans fraix & fans peines, les mmes

plaifirs qu'ils n'y raffemboient autre-

fois qu' Force d'argent & d'ennuis

Comme l'idoltre enrichit des tr-

fors qu'il eflime l'objet de fon culte ,

& pare fur l'autel le Dieu qu'il adore ;

l'amant a beau voir fa maitreffe par-

faite , il lui veut fans ceife ajouter de

nouveaux ornemens. Elle n'en a pas

befoin pour lui plaire ; mais il a be-

foin, lui, de la parer : c'eft'un nouvel

liommage qu'il croit lui rendre ; c'eft

im nouvel intrt qu'il donne au plai-

iir de la contempler. Il lui femble que
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ren de beau n'eft fa place, quand il

n'orne pas la fuprcme beaut, C'eft ua

y fpedacle la fois touchant & rlfible ^

de voir Emile eniprefl d'apprendre
- Sophie tout ce qu'il fiit ,

fans confulter

fi ce qu'il lui veut apprendre cft de

fon got ou lui convient. Il lui parle

de tout, il lui explique tout avec un

empreiement pue'rie ; il croit qu'il

n'a qu' dire , & qu' l'inflant elle l'en-

tendra ; il fe figure d'avance le paifir

qu'il aura de raiibnner ,
de philofopher

avec elle ; il regarde comme inutile

tout l'acquis qu'il ne peut point taler

fes yeux : il rougit prefque de favoir

quelque chofe qu elle ne fait pas,.

Le voil donc lui donnant leon de

phildfophie,
de phyfique, de math-

matique 5
hiftoire , de tout en un

mot. Sophie fe prte avec plaifir
(on

zle , & tche d'en profiter. Quand i

peut obtenir de donner {^s leons

genoux devant elle , qu'Emile eft con-

tent ! I! croit voir \q^ cieux ouverte.
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Cependant cette fituation , plus gnante

pour l'coliere que pour le matre ,

n'eft pas la plus favorable rinftruc-

tion. L'on ne fait pas trop alors que

faire de (qs yeux pour viter ceux qui

les pourfuivent , & quand ils fe rencon-

trent 5 la leon n'en va pas mieux.

L'art de penfer n'eft pas tranger

aux femmes ; mais elles ne doivent

faire qu'effleurer les fciences de raifon-

nement. Sophie conoit tout & ne re-

tient pas grand'chofe. Ses plus grands

progrs font dans la morale & les

chofes dgot; pour la phy fiquenelle

n'en retient que quelque ide des loix

gnrales du fyftme du Monde ; &

quelquefois danV leurs promenades , eu

contemplant les merveilles de la Nar

ture, leurs curs innocens &purs feat

s'lever jufqu' fon Auteur. Ils ne crai-

gnent pas fa prfence , ils s'panchent

conjointement devant lui.

Quoi ! deux amans dans la fleur de

d.go, emploient leurs tte--ttes parles
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de Religion ! Ils pafTent leur tems

dire leur catchifme ! . . . Que fert d^'a-

vilir ce qui eft fublime ? Oui ,
fans

doute 5 ils le difent dans Tillufion qui

les charme : ils fe voient parfaits , ils

s*aiment , ils s'entretiennent avec en-

thoufiarme de ce qui donne un prix

la vertu. Les facrifices qu^ils lui font

la leur rendent chre. Dans des tranf-

ports qu'il faut vaincre , ils" verfent

quelquefois enfemble des larmes plus

pures que la rofe du Ciel , & ces dou-

ces larmes font l'enchantement de leur

vie ; ils font dans le plus charmant

dlire qu'aient jamais prouv des

mes humaines. Les privations m-
mes ajoutent leur bonheur & les ho-

norent leurs propres yeux de leurs

facrifices. Hommes fenfuels , corps

fans mes ! ils connotront un jour

vos piaillrs , & regretteront toute leur

vie rheureux tems o ils fe les font re-

fufs.

Malgr cette bonne intelligence, U
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ne laifTe pas ^y avoir quequefv:)Is des

cifTenfions , mme des querelles ; la

maitrelfe n'efl pas fans caprice, ni l'a-

mant fans emportement ; m'ais ces

petits orages pafTent^ rapidement & ne

font que raffermir l'union ; Texprien-
ce mme apprend Emile ne les plus

tant craindre ; les raccommodemens

lui font toujours plus avantageux que
les brouilleries ne lui font nuifibles.

Le fruit de la premire lui en a fait

efprer autant des autres ; il s*eft trom-

p : mais enfin , s'il n'en rapporte pas ^

toujours un profit aufi fenfibie , il y

gagne toujours de voir confirmer par

Sophie l'intrt fincere qu'elle prend
fon cur. On veut favoir quel eft

donc ce profit. J'y confens d'autant

plus volontiers que cet exemple m.e

donnera lieu d'expofer une maxime

trs-utile , &: ^Qxi combattre une trs^

funefle.

Emile aime ; il n'efi; donc pas t-
mraire

',
c l'on conoit encore mieux
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que rii-pprleufe Sophie n'eil: pas fille

lui piler des familiarits. Comme la

fagefTe a fon terme en toute chv/e ,
on

la taxeroit bien plutt de trop de du-

ret que de trop d'indulgence ,
& Ton

pre lui-mme craint quelquefois que

fon extrme fiert ne dgnre en hau-

teur. Dans les tte -- ttes les plus

fecrets , Emile n feroit foliciter la

moindre faveur , pas mme y parotre

afpirer ; & quand elle veut bien palfer

fon bras fous le fien la promenade,

grce qu elle ne laifTe pas changer en

droit , peine fe-t-il quelquefois , en

foupirant, prefTer
ce bras contre fa poi-

trine. Cependant , aprs une longue

contrainte , il fe hazarde baifer furti-

vement fa robe , & plufieurs
fois il eft

afTez heureux pour qu elle veuille bien

ne s*en pas appercevoir. Un jour qu'il

veut prendre un peu plus ouvertement

la mme libert , elle s'avife de le trou-

ver trs -mauvais. Il s'obftine, elle s'ir-

rite : le dpit lui dide quelques m^ots.
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pquans ; Emile ne les endure pas farts

rplique ; le refte du jour fe pafTe en

bouderie , & l'on fe fpare trs-m-

eontens.

Sophie eft mal fon aife. Sa mre eft

fa confidente ; comment lui cacheroit-

elle fon chagrin ? C'eft fa premire
.brouillerie ; & une brouillerie d'une

heure eft une fi grande affaire ! Elle fe

repent de fa faute ; fa mre lui per-

met de la rparer , fon pre le lui or-

donne.

Le lendemain , Emile inquiet, re-

vient plutt qu' l'ordinaire. Sophie
eft la toilette de fa mre ; e pre eft

aufl dans la mme chambre ; Emile

entre avec refped , mais d'un air trifte.

A peine le pre & la mre Tont-ils fa-

lu 5 que Sophie fe retourne ; & lui

prfentant la main, lui demande, d'un

ton careiant , comment il fe porte?

Il eft clair que cette jolie main ne s'a-

vance ainfi que pour tre baife . il la

reoit ,
& ne la baife pas, Sophie , un
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peu honteufe , la retire d'aulli bonne

grce quil lui eft poifible. Emile, qui
n efl pas fait aux manires des femmes,
& qui ne fait quoi le caprice eft bon ,

ne l'oublie pas aifment. Se ne s'ap-

paife pas fi vite. Le pre de Sophie la

voyant embarraiTe , achev de la d-
concerter par des railleries. La pauvre
fille , confufe , humilie , ne fait plus
ce qu elle fait , & donneroit tout au
monde pour ofer pleurer. Plus elle fe

contraint , plus fon cur fe gonfle ;

une larme s'chappe enfin malgr qu'el-
le en ait. Emile voit cette larme

, fe

prcipite ks genoux , lui prend la

main , la baife plu^eurs fois avec fai-

fiffement. Ma foi
, vous tes trop bon,

dit le pre , en clarant de rire ; j'au-
rois moins d'indulgence pour toutes
ces folles , &r je punirois la bouche qui
m'auroit ofFenf. Emile , enhardi par c

difcours , tourne un il fuppliant vers

1^ mere;&:, croyant voir un fgne de
pnfentement , s'approche, en trem-i
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blant , du vlfage de Sophie -, qui de-

^

tourne la tte, &', pour fauver la bou-

che , expofe unejouederofes.
Uindif-

cret ne s'en contente pas ,
on rfifte

foibleinent. Quel baifer ,
s'il n toit

'pas pris
fous les yeux d'une mre!

Svre Sophie , prenez-garde
vous :

on vous demandera (buvent votre robe

baifer ,
condition que vous la refu-

ferez quelquefois.

Aprs cette exemplaire punition, le

pre fort pour quelque aftaire, la mre

envoie Sophie fous quelque prtexte;

puis elle adreiTe la parole Emile, & lui

dit d'un ton allez frieux :
^ Monfieur ,

33
je crois qu'un jeune homme aulH bien

35 n 5 aufli-bien lev que vous , qui a

DD des fentimens & des murs , ne vou-

3> droit pas payer du dshonneur d'une

OD famille ,
l'amiti qu'elle

lui tmoigne.

35 Je ne fuis ni farouche ni prude ; iei

35 fais ce qu'il
faut pafTer

la JeunefTe

35 foltre , & ce que j'ai
fouffert fous mes

55 yeux, vous le prouve affsz. Confub
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35 votre ami (ur vos devoirs, il vous dira

33 quelle diffrence il y a entre les jeux
33 que la prfence d'un pre & d'une

53 mre autorife , & les liberts quf^p
33 prend loin d'eux , en abufant de leur

53 confiance , & tournant en piges les

33 mmes faveurs qui, fous leur yeux, ne

33 font qu'innocentes. Il vous dira, Mon-
33 fieur, que ma fille n'a eu d'autre tort

33 avec vous , que celui de ne pas voir,

33 ds la premire fois, ce qu'elle ne de-

33 voit jamais fouffrir : il vous dira que
33 tout ce qu'on prend pour faveur, en

33 devient une , & qu'il eft indigne d'un

93 homme d'honneur d'abufer de la fim-

>3 plicite d'une jeune fille , pour ufurper
3 en fecret les mmes liberts qu'elle

53 peut fouffrir devant tout le monde :

9 car oa fait ce que la bienfance peut to-

>3 lrer en public; mais on ignore ou s'ar-

>3 rte , dans l'ombre du myftre, celui

> qui fe fait feul juge de (qs fantaifies 33.

Aprs cette jufte rprimande , bien

plus adreife moi qu' mon lve
.
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cette fage mre nous quitte, & me
laiile dans Tadmiration de fa rare pru-

dence 5 qui compte pour peu , qu'on

b^fe devant elle la bouche de fa fille ,

^ qui VeiFraye qu'on ofe baifer fa robe

len particulier. En rflhifTant la folie

de nos maximes , qui facrifient toujours

la dcence la vritable honntet , je

comprends pourquoi le langage efl

d'autant plus chafte , que les curs font

plus corrompus, & pourquoi les proc-
ds font d'autant plus exa^Ss, que ceux

qui les ont font plus malhonntes..

En pntrant, cette occafion, le cur
d'Emile , des devoirs que j'aurois d

plutt lui dider , il me vient une r^

flexion nouvelle , qui fait peut
- tre I

plus d'honneur Sophie , & que je m,

garde pourtant bien de communiquer
fon amant C'eft qu'il eft clair qup

cette prtendue fiert qu on lui repro-p

che ,
n'efl qu'une prcaution trs-fage

pour fe garantir d'elle-mme. Ayant le

malheur de fe fentir un temprament
ccmbufiible

,
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comtuflible , elle redoute la premire
tincelle , & l'loign de tout Ton pou-

voir. Ce n*efl pas par fiert qu'elle eft

fvere ; c'efl par humilit. Elle prend (ui:

Emile l'empire qu'elle craint de n'a-

voir pas fur Sophie; elle fe fert de l'un

pour combattre l'autre. Si elle toit plus

confiante , elle feroit bien moins fiere.

Otez ce feul point , quelle fille au

monde efl: plus facile & plus douce?

Qui eft - ce qui fupporte plus patiem-
ment une offenfe ? Qui cil - ce qui

craint plus d'en faire autrui ? Qui
efl -ce qui a moins de prtentions en
tout genre , hors la vertu ? Encore
n'eft-ce pas de fa vertu qu'elle eft fiere

elle ne l'eft que pour la conferver; &
quand elle peut fe livrer fans rifque
au penchant de fon cur, elle carefl

jufqu' fon amant. Mais fa difcrettemere
ne fait pas tous ces dtails fon pre
mme : les hommes ne doivent pas
tout favcir,

Loin mme qu elle femblc s'cnor-

1 cmc IK, J\J
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gueillr de fa conqute , Sophie en eil

devenue encore plus affable
, & moins

exigeante avec tout le monde , hors

peut-tre le feul qui produit ce change-

ment. Le fentiment de l'indpendance
n'cnHe plus Ton noble caur. Elle

triomphe avec modeftie d'une vl:oire

qui lui cote fa libert. Elle a le

maintien moins libre & le parler plus

timide, depuis qu'elle n'entend plus 1q

mot ^amant fans rougir. Mais le con*

fentement perce travers fon emibar-

ras^ & cette honte elle-mime n'eft pas

un fentiment fcheux. C'eft fur - tout

avec \^.s jeunes furvenans que la dif-

frence de fa conduite efl le plus fen-*

lble. Depuis qu elle ne les craint plus,

Textrcme rferve qu'elle avcit avec

eux s'ell beaucoup relche. Dcide
dans fon choix , elle fe montre , fans

fcrupule 5 gracieufe aux indiffrens \

moins difficile fur leur mrite, depuis

qu'elle n'y prend plus d*intrt , ellQ

les trouve toujours afe aimables pour
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des gens qui ne lui feront

je
m .as

rien.

Si le ^ r'table amour pouvot ufer

de coquetterie , j'
n croi ois mire

voir quelques traces dans la manire

dont Sophie fe comporte avec eux en

prfence de fon amant. On diroit que ,

non-contente de l'ardente palfion dent

elle l'embrfe par un mlange exquis

de rferve & ce careiTes , elle n'cfl pas

fche encore d'irriter cette m.me p..C-

(ion par un peu d'inquitude. On di-

roit qu'gayant deffein (es jeunes

htes 5 elle dedine au tourment d'E-

mile les grces d'un enjouement qu'el-

le n'ofe avoir avec lui : mais Sophie
epL trcp attentive 5 trop bonne

, rrop

judicieufe pour le tourmenter en cfiet.

Pour temprer ce dangereux Simulant,

Tamour 8c l'honntet lui tiennent lieu

de prudence : elle fait l'allarm^er &
le raurer prcifment quand il faut ;

&, fi quelquefois elle l'inquiette, &Ue

%Q rattiiile jamais. Pardonnons le fouci
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qu elle donne ce qu'elle aime , It

peur qu*el c ^
qu*il ne foit jamais allez

enlac.

Mais quel cftt ce petit mange
fera-t-il fur mi^e? Sera^t-il jaloux,

ne le fera - 1 - il pas ? Cefl: ce qu*il faut

examiner ; car de telles digreflions en^

trent auiTi dans Tobjet de mon livre ,

& m'cloignent peu de mon fujet.

J'ai fait voir prcdemment comt-

ment , dans les chofes qui ne tiennent

qu' l'opinion , cette pafllon s'intro-

duit dans le coeur de l'homme, Mais

en amour, c'eft autre cho'e ; la jaloufie

parot a'ors tenir de f prs la Nature,

qu^on a bien de la peine croire qu'elle

n'en vienne pas , & l'exemple mme
iti animaux, dont plufieurs font ja-

loux jufqu* la fureur , femble tablir

le fentiment oppof fans rplique. Efl-

ce l'opinion des hommes qui apprend

^jx coqs fe mettre en pices, &: aux

taureaux fe battre jufqu'l la mort ?

L'avrCon contre tout ce qui xsQ^^



ble & combat nos
plaifirs eft un mou-

vement naturel ; cela eft inconteflable.

Jufqu' certain point le defir de pofTe

der exclufivement ce qui nous plat cft

encore dans le mme cas. Mais quand
ce defir, devenu palTion, fe transforme

en fureur ou en une fantalfie ombra

geufe & chagrine , appelle jaloufie ,

alors c'eft autre chofe ; cette paflon

peut tre naturelle ou ne l'tre pas ; il

faut diflinguer.

L'exemple tir ^s animaux a t

c-devant examin dans le difcours fur

ringalit ; &: , maintenant que j*y r-
flchis de nouveau , cet examen me pa-

rot aflez folide pour fer y renvoyer
les Le<5:eurs. J'ajouterai feulement aux

diftin(5lions que j'ai
faites dans cet crit,

que la jaloufie qui vient de la Nature

tient beaucoup la puiflance du fexe,

ti que , quand cette puiflance efl: ou

parot tre illimite , cette jaloufie efl

fon comble : car le mle alors , mefu-

nt fes droits fur fes befoins , ne peut

M 3
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jamais voir un autre mle que comme

un importun concurrent. Dans cqs m-
mes eipces, les femelles obiiTant tou-*

]^'irs au premier venu , n'appartiennent

aux mles que par droit de conqu-
te 5 & caufcnt entr'eux des combats*

ternels.

Au contraire, dans \qs efpces o un^

s'unit avec une ,
o Taccouplementi

produit une forte de lien moral , une^

forte de mariage , la femelle , appar-

tenant par fon choix au mle qu'elle

s'eft donn , fe refufe communemenD
tout autre ; & le maie, ayant pour ga-

rant de fa (idlit cette affedlion de

prfrence , s'inquiette aufi mxoins de

la vue des autres mles , & vit plus

paifiblement avec eux. Dans ces es-

pces , le mle partage le foin .Qs pe->

its 5 & par une de ces loix de la Na-t

ture qu*on n'obferve point fans atten-^

driffement 5
il fembc que la femelle;

rende au pre l'attachement qu il a poutl

fes enfans, v
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Or , confidrer refpce humaine

dans fa fimplicit primitive,
il eft aif

de voir par la puifancc borne du

mule 5 & par la temprance de Tes defirs

qu'il eil: delin.par l:i Nature fe conten-

ter d'une feule fcm.elle ; ce qui fe confir-

me par Tgalit numrique des indivi-

dus des deux fexes , au moins dans nos

climats ; galit qui n'a pas lieu , beau-

coup prs 5
dans les efpces o laplus

grande force des mles runit plufieurs

femelles un ieul. Et, bien querhon::-

me ne couve pas comme le pigeon , &

que, n'ayant pas non-plus de mammelles

pour allaiter , il (oh cet gard dans h.

c! ;iTc des quadrupdes ; les enfans font

(i long-tems rampans &i foibes, que la

mre & eux fe pafferoient difficilemicnt

de l'attachement du pre ,
& des foins

qui en font TefFet.

Toutes les obfervatons concourent"

donc prouver que la fureur jaloufe

des mles, dans quelques efpces
d'ani-

M
^0m
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maux , ne conclut point du tout pour

l'homme, 5c Texception mme dts cli-

mats mridionaux o la polygamie cft

tablie , ne fait que mieux confirmer le

principe, puifque c'eft de la pluralit

qs femmes , qu vient la tyrannique

prcaution des maris, & que le fenti-

ment de ia propre foiblefT^ porte

l'homme recoiirlr la contrainte ,

pour luder \qs loix de la Nature.

Parmi novis , o ces mmes loix, en

cela m-oins ludes ,
le font dans un

fens contraire & plus odieux , la jalou-

i'ie a fon motif dans les pailions (bcia-^

les , plus que dans Tinflin: primitif.

Dans la plupart des liaifons de galan-

terie , l'amant hait bien plus fcs ri-

vaux , qu'il n'aime fa maitrefe ; s'il

craint de n'ctre pas feul cout, c*eft

Teffet de cet amour- propre dont j'ai

montr l'origine , & la vanit ptit en

lui bien plus que l'amour. D'ailleurs,

riQs n^al-adroites inftitutions ont rendu



les femmes Ci dlimules ( ij*), & ont

fi fort allum leurs apptits , qu on

peut peine compter fur leur attache-

ment le mieux prouv , Se qu*elles ne

peuvent plus marquer de prfrences

qui ralTrent fur la crainte des con-

currens.

Pour Tamour vritable, c'efl autre

chofe. J'ai fait voir dans TEcrit dj
cit y que ce fentiment n*eft pas aull

naturel que Ton penfe ; & il y a bien

de la diffrence entre la douce habi-

tude qui affectionne Thomme fa com-

pagne 5 & cette ardeur effrne qui

Tenivre des chimriques attraits d*un

objet qu'il ne voit plus tel qu'il efl:.

Cette paffion , qui ne refpire qu'exclu
-

fions & prfrences , ne diffre en ceci

( I ) L'efpce ck dffimulaton que j'entends ici , eft

oppofe celle qui leur convient, & qu'elles
ticuueiic

t la Nature j l'une confiftc dguifcr les fcntimens

qu'elles ontj & l'autre feindre ceux qu'elks i.'onc

pas. Toutes les feanmes du monde paflent leur ^ ie

faire trophe de leur* prtendue fenfibilic , & n\i'meit

jamais rien quelles-mfmes.

M;
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d. la vanit , qu'en ce que la vanit,

exigeant tout te n'accordant rien , eft

toujours inique ; au-ieu que Tamour ,

donnant autant qu'il exige , efl par lui-

mme un fentiment rempli d'quit.
D'ailleurs 5 plus il cft exigeant , plus il

Cil crdule : la mme illufion qui le

cauie , le rend facile perfaader. Si l'a-

mour efl inquiet , l'eflime eft confiante;

& jamais l'amour fans l'eftime n'exifla

dans un cur honnte
, parce que nul

n'aime , dans ce qu'il aime , que les

qualits dont il fait cas.

Tout ceci bien clairci, l'on peut
dire coup fur , de quelle forte de ja-

louse Emile fera capable ; car puifqu'

peine cette paion a-t-elle un germe
dans le cur humain , fa forme eft d-
termine uniquement par l'ducation.

Emile amoureux & jaloux ne fera point,

colre, ombrageux ^ mfiant; mais dli-

cat, fenfible te craintif : il fera plus al-

iarm qu'irrit ; il s'attachera bien plus

gagner fa maitreffc , qu\\ ?ae--
^

r fon
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rival j il Tcartera, s'il peut^ coinme

un obftacle, fans le har comme un en-

nemi ; s'il le hait , ce ne fera pas pour
faudace de lui difputer un coeur auquel

il prtend ,
mais pour le danger rel

qu'il lui fait courir de c perdre; (on

injufte orgueil ne s'olfcnlera point fot-

.tement qu'on fe entrer en concur-

rence avec lui. Comprenant que le

droit de prfrence eft uniquement

fond fur le mrite , <k que l'honneur

eft dans le fuccs , il redoublera de

foins pour fe rendre aiiTiabe , f pro-

bablement il rufra. La gnreufe Sc-

phie 5 en irritant 'fon amour par quel-

ques allarmes , faura bien les rgler, l'en

ddommager ; & les concurrens , qui

n'toient foufferts que pour le mettre

l'preuve , ne tarderont pas d'cre

<carts.

Mais o me fens-je infenfiblement

entran ? O Emile ! qu'es-tu devenu

Puis- je reconnotre en toi mon Elve?

Combien je te vois dchu! O eu ce

M 6
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jeune
- homme , form fi durement , qui

bravoit les rigueurs des faifons , qui

livroit Ton corps aux plus rudes tra-

vaux 5 ^ fon ame aux feules lox de

la fagefle ; inaccellible aux prjugs ,

aux paffions ; qui n'aimolt que la v-
rit , qui ne cdoit qu' la raifon , &
ne tenoit rien de ce qui n'toit pas

lai ? Maintenant amolli d:ins une vie

oifve 5 il fe laifTe gourverner par des

femmes ; leurs arnufemens font fes oc-

cupations 5 leurs volonts font fcs loix ;

une jciMie fille eft l'arbitre de fa defti-

ne ; il rampe & flchit devant elle ;

le grave Emile efl le jouet d'un en-

tant !

Tel eft le changement des fcnes de

la vie; chaque ge a fes refTorts qui I

font mouvoir ; mais l'homme eft tou-

jours le mcme. A dix ans , il efl: men

par des gteaux ; vin g , par une mai-

trefTe ; trente , par les plaifjrs; qua-

rante 5 par Tambition ; cinquante, par

Tavarice ; qua'nd ne court-il qu'aprs
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la fagelle ? Heureux celui qu'on y con-

duit malgr lui ! Qu^importe de quel

guide on fe ferve , pourvu qu'il le mne
au but ? Les hros , les fages eux-mmes

ont pay ce tribut la foiblefle hu-

maine ; & tel dont les doigts ont cafT

Qs fufeaux , n'en fut pas pour cela

moins grand homme.

Voulez - vous tendre fur la vie en-

tire l'effet d'une heureufe ducation ?

Prolongez , durant la jeunefTe , les bon-

nes habitudes de l'enfance ; & quand
votre Elev eft ce qu^il doit tre , faites

qu'il foit le mme dans tous les tems.

Voil la dernire perfedion qui vous

refte donner votre ouvrage. C'eft

pour cela fur-tout qu'il importe de laif-

fer un Gouverneur aux jeunes hom-

mes; car 5 d'ailleurs , il eft peu crain-

dre qu'ils ne fichent pas faire l'amour

fans lui. Ce qui trompe les Inftituteurs,

& fur-tout les pres , c'eft qu'ils croient

qu'une manire de vivre en exclut une
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autre , 3^ qu*aufli-tt qu*on eft grand ,

on doit renoncer tout ce qu'on

faifoit tant petit. Si cela toit ,

quoi ferviroit de foigner l'enfance , .

puifque le bon ou le mauvais ufage

qu'on en feroit s*vanouiroit avec elle,

& qu'en prenant cs manires de vi-

vre abfoument diffrentes , on pren-

droit ncelTairement d'autres faons de

1 -enfer?

Comme il n'y a que de grandes ma-

jadies qui faffent folution de continuit

ians la mmoire , il n'y a gures que de

|-
randes paffions qui la fafTent dans les

fiiCEurs. Bien que nos gots & nos in-

clinations changent , ce changement,

quelquefois aflez brufque , efl adouci

par les habitudes. Dans la fuccefion

de nos penchans , comme dans une

bonne dgradation de couleurs ^ l'ha-

bile Artifte doit rendre les pafTages

imperceptibles ^ confondre & mler \qs

teintes , &, pour qu'aucune ne tranche.
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en tendre plufieurs fur tout Ton tra-*

vail. Cette rgle efl: confirme par Tex-

pricnce : les gens immodrs chan-

gent tous les jours d'affedions , de

gots , de fentimens ,
& n'ont pour

toute confiance que Thabitude du chan-

gement ; m.ais l'homme rgl revient

toujours Tes anciennes pratiques , &
ne perd pas mme dans fa vieillefTe le

got des plaiCrs qu'il aimoit enfant.

Si vous fliites qu'en pafTant
dans un

nouvel ge , les jeunes gens ne pren-

nent point en mpris celui qui Ta

prcd ; qu'en contradant de nou-

velles habitudes ,
ils n'abandonnent

point les anciennes , & qu'ils aiment

toujours faire ce qui eil bien, fans

gard au tem.s o ils ont commienc ;

alors feulement vous aurez fauve vo-

tre ouvrag-e , & vous ferez furs d'eux

jufqu' la fin de leurs jours : car la r-

volution la plus craindre , efl celle

de l'ge fur lequel vous veillez main-

tenant. Comme on le regrette toujours
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on perd difficilement dans la fuite les

gots qu on y a confervs : au-lieu que ,

quand ils font interrompus , en ne les

reprend de la vie.

La plupart des habitudes que vous

croyez faire contracter aux enfans &
aux jeunes gens , ne font point de v-
ritables habitudes , parce qu ils ne les

ont prifes que par force , & que , les

fuivant malgr eux , ils n'attendent que
Toccaon de s'en dlivrer. On ne prend

point le got d'tre en prifon , force

d'y demeurer : l'habitude alors , loin

de diminuer Taverfion
^ l'augmente. Il

n^'en eft pas ainfi d'Emile , qui , n'ayant
rien fait dans fon enfance que volon-

tairement & avec plaifir, ne fait, en

continuant d'agir de mme tant hom-

me, qu'ajouter l'empire de l'habitude

aux douceurs de la libert. La vie ac-

tive , le travail des bras , l'exercice , le

mouvement lui font tellement deve-

nus ncefTaires , qu'il n'y pourroit rc-

Boncer fans fouffrir, Le rduire tout--
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coup une ve molle & fdentaire ,

ferok remprifonner , rcnchaner , l

tenir dans un tat violent & contraint ;

je ne doute pas que fon humeur & fa

fant n'en iuflent galement altres^

A peine peut- il refpirer fon aife dans

une chambre bien ferme ; il lui faut

le grand air , le mouvement ,
la fati-^

g e. Aux genoux mme de Sophie , il

ue peut s*cmpcher de regarder quel-

quefois la campagne du coin de l'oeil y

& de dcfrer de la parcourir avec elle.

Il reftc pourtant , quand il faut refter 5

mais il eft inquiet , agit ; il femble

fe dbattre ; il refte , parce qu'il cfl

dans \qs ferj. Voil donc , allez-vous

dire , ^s befoins auxquels je l'ai fou-

rnis , ^s affujettiffemens que je lui ai

donns : & tout cela eft vrai ; je l'ai

affujetti l'tat d'homme.

Emile aime Sophie ; mais quels font

les premiers charmes qui l'ont attach?

La fenfibilit, la vertu, l'amour des

chofes honntes. En aimant cet amoux
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dans fa maltrefle , Tauroit-il perdu pout
Lii-mme ? A quel prix, fon tour , So-

phie s*efl:-elle mife? A celui de tous

les fentimens qui font naturels au cur
de fon amant. L'eftime des vrais biens ,

la frugalit , la {implicite ,
le gnreux

dfintreifement , le mpris du fafte &
ts richeffes. Emile avoit ces vertus

avant que l'amour les lui et impofes4lk
En quoi donc Emile eH-il vritable-

ment chang ? Il a de nouvelles rai-

fons d'ctre lui-mme ; c'eft le feul

point o il foit diffrent de ce qu'il

et oit.

Je n'imagine pas qu'en lifant ce

livre avec quelque attention , perion-
ne puiffe croire que toutes les circonf-

tances de la fituation o il fe trouve

fe foient ainfi raffembles autour de

lui par hazard. Eft-ce par hazard que,
les villes fourniiTant tant de filles ai-

mables
5 celle qui plat ne fe trouve

qu'au fond d'une retraite loignes
Lft-ce par hazard qu'il la rencontre?
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Eft-ce par hazard qu'ils fe convien-

nent ? Ed-ce par hazard qu'ils ne peu-

vent loger dans le mme lieu? Eft-ce

par hazard qu'il ne trouve un afye que

fi loin d'elle ? Eft-ce par hazard qu'il

la voit f rarement ,
& qu'il eft forc

d'acheter par tant de fatigues le plaifir

de la voir quelquefois ? Il s'eflemine ,

dites-vous. Il s'endurcit , au contraire;

il faut qu'il foit auffi robufte que je l'ai

fait 5 pour riifter aux fatigues que So-

phie lui fait fupporter.

Il loge deux grandes lieues d'elle.

Cette diflance eft le fouilet de la forge;

c'eft par elle que je trempe les traits

de l'Amour, S'ils logeoient porte por-

te ,
ou qu'il pt l'aller voir mollement

aflis dans un bon carrolTe , il Taimeroit

fon aife ,
il l'aimeroit en Pirifien.

Landre et-il voulu mourir pour H-
ro 5

fi la Jmer ne l'et fparc d'elle ?

Leleur , p'^rgnez-moi
qs paroles ;

fi vous tes fait pour m'entendre
..
vous

fuivrez affez mes rgles dans mes d-
tails.



Les premires fois que nous fommes

alls voir Sophie ,
nous avons pris des

chevaux pour aller plus vite. Nous

trouvons cet expdient commode , Se

la cinquime fois nous continuons de

prendre des chevaux. Nous tions at-

tendus ; plus d'une depii lieue de la

miaifon , nous appercevons du monde

fur le chemin. Emile obferve, le cur
lui bat 5 il approche, il reconnot So-

phie , il fe prcipite bas de Ton che-

val , il part ,
il vole , il eft aux pieds

de l'aimable famille. Emile aime les

beaux chev:iux; le fien efl vif, il fe

fent libre, il s'chappe travers champ :

je le fuis , je l'atteins avec peine , j.e
le

ramne. Malheureuferaent Sophie a

peur dQs chevaux , je n'fe approcher
d'elle. Emile ne voit rien ; mais Sophie
l'avertit l'oreille de la peine qu'il a

laiff prendre fon am, Emile accourt

tout honteux , prend les chevaux , refte

en arrire; il eft jufte que chacun ait

fon tour. Il part le premier pour fe d-
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barra/Ter de nos montures. En laifTant

anf Sophie derrire lui , il ne trouvQ

plus le cheval une voiture aufli cora-

mode. Il rvient effouffl , c nous ren-

contre moiti chemin.

Au voyage fuivant ,
Emile ne veut

plus d^ chevaux, Pourquoi , lui dis -
je?

Nous n'avons qu' prendre un laquais

pour (en avoir foin. Ah ! dit -il , fur-

chargerons
- nous ainfi la refpedable

famille ? Vous voyez bien qu'elle veut

tout nourrir, hommes & chevaux. Il

efl: vrai , reprends
-
je , qu'ils ont la

noble hofpitalit
de Tindigence. Les

riches ,
avares dans leur fafle, ne lo-

gent que leurs amas : mais les pauvres

logent aufli les chevaux de leurs amis.

Allons pied , dit-il ; n'en avez-yous

pas le courage , vous qui partagez de

{ bon cccur les fatiguans plaiHrs d

votre enfant? Trs-volontiers^ reprnds^

je l'inftant; aufli-.bien l'amour, c

qu'il me femble , ne veut pas tre fait

aye tant de bruit,
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En approchant ,
nous trouvons la

mre & la fille plus loin encore que la

premire fols. Nous fommes venus

comme un trait. Emile ef tout en

nage : une main chrie daigne lui

pafTer un mouchoir fur les joues. Il y
auroit bien des chevaux au monde ,

avant que nous fulons dformais ten-

ts de nous en fervir.

Cependant il efl: afez cruel de ne

pouvoir jamais pafTer la foire enfem-

ble. L't s*avance , les jours comm.en-

cent diminuer. Quoi que nous puif-

fions dire ,
on ne nous permet jamais

de nous en retourner de nuit , & quand

nous ne venons pas ds le matin , il

faut prefque repartir, aufli-tt qu'on efl

arriv. A force de nous plaindre & de

s'inquietter de nous , la mre penfe
enfin qu' la vrit l'on ne peut nous

loger dcemment dans la maifon , mais

qu'on peut nous trouver un gte au vil-

lage pour y coucher quelquefois. A ces

mots Emile frappe ds mains , trefiail*
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lit de joie ; & Sophie , fans y foi^ger ,

baife un peu plus fouvent la mcre le

jour qu'elle a trouv cet expdient.
Peu- -peu la douceur de ramiti ,

la familiarit de l'innocence s'tablif-

fent & s'aifermiient entre nous. Les

jours prefcrits par Sophie ou par fa

mre , je viens ordinairement avec miOn

ami; quelquefois aufli je le laiTe aller

fcu. La confiance lve Tame , & l'on

ne doit plus traiter un homme en en-

fant ; 5^: qu'aurois-je avanc jufques-l,
fi mon Elve ne mritoit pas mon ef-

time ? Il m*arrive aufli d*aller fans lui;

alors il efl: trille &: ne murmure point ;

que ferviroient ^qs murmures ? Et puis ,

il fait bien que je ne vais pas nuire

{i^s intrts. Au refte , que nous al-*

lions enfemble ou fparment , on

conoit qu'aucun tems ne nous arrte

tout fiers d'arriver dans un tat pou-
wo'x tre plaints. Malheurcufement

Sophie nous interdit cet honneur , &
dfend qu'on vienne par le mauvais
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tems. C'eft la feule fois que je la trou- .

ve rebelle aux rgles que je lui dicte en

fecret.

Un jour qu'il eft all feul , S: que je

ne l'attends que le lendemain , je le

vois arriver le foir mme , & je lui

dis en TembraiTant: quoi ! chermie,
tu reviens ton ami! Mais , au- lieu de

rpondre mes carefTes ,
il me dit avec

un peu d'humeur : ne croyez pas que

je revienne (i-tot de mon gr, je viens

malgr moi. Elle a voulu que je vin.C

fc 5 je viens pour elle , & non pas pour
vous. Touch de cette navet , je Tem-

brafle derechef, en lui difant : ame

franche , an;i fincere , ne me drobe

pas ce qui m'appartient. Si tu viens

pour elle ^ c'e| pour moi que tu e

dis ; ton retour eft fon ouvrage : mais

ta fraixchife efl: Je mien. Garde ja-

^nais cette noble candeur c% belles

mes. On peut iaifer penfer aux in-

|liffcrens ce qu'ils veulent : mais .eft

\in crime (Je foufirir qu'un ami nous
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fafTe un mrite de ce que nous n*avons

^pas fait pour lui.

Je me garde bien d'avilir Tes yeux
le prix de cet aveu , en y trouvant plus

d'amour que de gnrofit, & en lui

difant qu'il veut moins s'ter le m-
rite de ce retour, que le donner So-

phie. Mais voici comment il me d-
voile le fond de Ton cur fans y fon-

ger : s'il eft venu fon aife, petits pas,

& rvant Tes amours, Emile n'eil: que
l'amant de Sophie; s'il arrive grands

pas , chauff , quoiqu'un peu gron-
deur , Emile eft l'ami de Ton Mentor.

On voit par ces arrangemens que
mon jeune homme eft bien loign de

pafTer fa vie auprs de Sophie & de la

voir autant qu'il voudroit. Un voyage
ou deux par femaine bornent les per-
millions qu'il reoit ; & {qs vifites , fou-

vent d'une feule demi-journe , s'ten-

dent rarement au lendemain. Il em-

ploie bien plus le tems efprer de la

voir o'.i fe fliciter de l'avoir vue
, qu'

Tome J Fi N
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la voir en effet. Dans celui mme qu'il

donne Tes voyages ,
il en pafTe moins

auprs d'elle qu' s*en approcher ou

s'en loigner. Ses plaifirs , vrais , purs,

dlicieux , mais moins rels qu'ima:?-

g inaires , irritent fon amour fans eff-

mifier fon cur.

JjCs jours qu'il ne la voit point , il

n'eft pas oifif & fdentaire. Ces jours-

y c'eft Emile encore ; il n'eft point

du tout transform. Le plus fouvent il

court les campagnes des environs , il

fuit fon hiiloire naturelle, il obferve,

il examine les terres , leurs produc-

tions 5 leur culture; il compare les tra-

vaux qu'il voit ceux qu'il connot ; il

cherche les raifons des diffrences ;

quand il juge d'autres mthodes pr^
frabies celle du lieu

^
il les donna

aux cultivateurs ; s'il propofe une

meilleure forme de charrue , il en fait

f<iire fur i^s defns ; s'il trouve un^

carrire de. marne , il leur en apprend

I^Vimg^ inconnu dans Ig pays \ (ouyeni;
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il met lui-mc-ne la main l'uvre:

ils font tous tonns de lui voir ma-

nier leurs outils plus aifment lu'ils

ne font eux-mmes , tracer des filions

plus profonds & plus droits que les

leurs 5 femer avec plus d'galit , di-

riger des ados avec plus d'intelligence.

Ils ne fe moquent pas de lui comme
d'un beau difeur d'agriculture; ils voient

qu'il la fait en effet. En un mot , il

tend fon zle & ks foins tout ce

qui efl: d'utilit premiiere 8>c gnrale;
mme il ne s'y borne pas. Il vinte les

maifons des payfans , s'informe de leur

tat , de leurs familles , du nombre

de leurs enfans , de la quantit de leurs

terres , de la nature du produit , de

leur dbouchs , de leur facults , de

leurs charges , de leurs dettes , &c.

Il donne peu d'argent , fchant que

pour l'ordinaire il eft mal employ j

mais il en dirige l'emploi lui-mme
^

h le leur rend ucile malgr qu'ils en

^ienc, i kur f'jfyrit s ouvrier? . ,%.
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ibuvent leur paye leurs propres jour-

nes pour les travaux dont ils ont be-

foInjtA l'un il fait relever ou couvrir

fa chaumire demi tombe ; Tau^

tre il fait dfricher fa terre abandon-

ne faute de moyens; l'autre il four-

nit une vache , un cieval , du b,taii

de toute efpece la place de celui qu'il

a perdu : deux voifins font prts d'en-

trer en procs, il les gagne, il les ac-

commode : un payfan tombe malade,

il le fait foigner , il le foigne lui-m-

me ( i6) : un autre eO; vex par un

voifia puiffcint^ il le protge & le re-

commande : de pauvres jeunes gens fe

recherchent , il aide les marier : une

bonne femme a perdu fon enfant ch-r

*" ilM- --r I

--
.1 . I > Il

- Jf

( i6) Soigner i:n payfan irr.-'ncie, ceii'cft fZ& le pur-

ger j lui donner des drogues , lin' envoyer un Chirur-

|;ifn. Ce n'cft pis de tout cela
cju'ont

befoin cts pau-

vres gens ca-\s kurs uuiladiei
j

c'el de noiuritui

mtillture &; plus abondance. Jenez. , vous autres ,

fjiiand \aws avex la fivre : mais quaid voj pay/anj

i'oiit , donnex-leiir de la viande & du vn : prefqu

toutes ! urs nialp.dies viennent de mifere & d'puife-
Tienc : leiir jneilleure ptifanne efl dans votraV
isr kt Apcthicsire doi: tre votre Bynchcr^
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ri , il va la voir ,
il la confole , il ne

fort point aufli-tt qu il efl entr ,
il

ne ddaigne point les indigens ,
il n'ell

point prefT de quitter les malheu-

reux : il prend fouvent Ton repas chez

les payfns qu'il afllfte , il Taccepte

auf chez ceux qui n'ont pas befoin de

lui ; en devenant le bienfaiteur des

uns & l'ami des autres , il ne cefTe point

d'tre leur gal. Enfin ,
il fait toujours

de fa perfonne autant de bien que de

fon argent.

Quelquefois il dirige (es tournes

du ct de l'heureux fjour-: il pour-
roit efprer de voir Sophie l\ la dro-
be 5 de la voir la promenade fans en

tre vu ; mais Emile ell toujours fans

dtour dins fa conduite
, il ne fait

& ne veut rien luder. Il a cette aima-

ble dlicateffe qui flatte & nourrit

Tamour-propre du bon tmoignage de

foi. Il garde la rigueur fon ban , &
n'approche jamais afTez pour tenir du

hazard ce qu'il ne veut devoir qu'

N3 ,
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Sophie. En revanche il erre avec pal-
fir dans les environs , recherchant les

traces des pas de fa maitrefe, s'atten-

drifTant fur les peines qu'elle a prifcs

& fur les courfes qu'elle a bien voulu

faire par complaifance pour lui. La
veille des jours qu il doit la voir , il

ira dans quelque ferme voifine ordon-

ner une collation pour le lendeniain.

La promenade fe dirige de ce ct fans

qu'il y paroil i on entre comme par
hazard ; on trouve des fruits , .Qs g-
teaux, de la crme. La friande Sophie
jn^'efl pas infenfible ces attentions , &
fait volontiers honneur notre pr-

voyance 5 car j'ai toujours ma part au

compliment, n'en euff-je aucune au

foin qui l'attire ; c'efl un dtour de

petite fille pour tre moins embarraffe

en remerciant. Le pre &: moi man-

geons des gteaux & buvons du vin :

mais Emile eft de l'cot ^qs femmes ,

toujours au guet pour voler quelque

afliette de crme on la cuillier de .So-

phie ait Uemp,
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A propos de gteaux , je p:,rie

Emile de (qs anciennes couries. Ou
veut favoir ce que c'eft que ces cour-

fes : je l'explique , on en rit ; on lui

demande s'il fait courir encore ? mieux

que jamais , rpond-il ; je ferois bien

fch de l'avoir oubli. Quelqu'un de

la compagnie auroit grande envie de

le voir courir , & n'fe le dire ; quel-

qu'autre fe charge de la propofi-

tion ; il accepte : on fait ralemblcr

deux ou trois jeunes gens ^s envi-

rons ; on dcerne un prix , & pour
mieux imiter les anciens jeux , on met

un gteau fur le but ; chacun fe tient

prt; le papa donr.e le fignal en frap-

pant ^s mains. L'agile Emile fend

l'air, & fe trouve au bout de la car-

rire 5 qu' peine mes trois lourdauds

font partis. Emile reoit le prix da^

mains de Sophie , & non moins gnr-
reux qu'ne , fait d^s prfens tous

Its vaincus.
' Au milieu de l'clat du triomphe ,

N4
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Sjphie fe dfier le vainqueur , 5c fe

vante de courir auili bien que lui. Il

ne refufe point d'entrer en lice avec

elle 3 & , tandis qu'elle s'apprte l'en-

tre de la carrire, qu'elle retroufle fa

robe des deux cts, &5que plus cu-

rieufe d'taler une jambe fine aux yeux
d'Emile que de le vaincre ce combat ,

elle regarde fi fes jupes font allez

courtes , il dit un mot l'oreille de la

mre; elle fourit & fait un figne d'ap-

probation. Il vient alors fe placer

ct de fa concurreite , & le fignal

n'efl pas plutt donn qu'on la voit

partir & voler comme un oifeau.

Les femmes ne font pas faites pour

courir; quand elles fuient, c'ed pour

tre atteintes. La courfe n'eft pas la

feule chofe qu elles falTent mal-adroi-

tement , mais c'eft la feule qu elles

fafTent de mauvaife grce : leurs cou-

ples en arrire & colls contre leur

corps leur donnent une attitude rif-

bl 3 & les hauts talons fur lefquels
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elles font juches , les font parotre
iiutant de fauterelles qui voudroient

courir fans fauter.

Emile, n'imaginant point que Sophie

coure mieux qu'une autre femme ,

daigne pas fortir de fi place & la vo.t

partir avec un fcuris moqueur* Mais

Sophie eft lgre & porte des talons

bas ; elle n'a pas befcin d'artifice pour

parotre avoir le pied petit ; elle prend

l5 devants d'une telle rapidit , que ,

pour atteindre cette nouvelle Atalan-

te 5
il n'a que le tems qu'il lui faut ,

quand il l'appveroit fi loin devant \\\\

Il part donc fon tour femblable

l'aigle qui fond fur fa proie ; il la

pourfuit , la talonne , l'atteint enfr.i

toute effouffle , pafTe doucement fon

bras gauche autour d'elle , l'cnl/e

comme une plume , & prefant fur fon

coeur cette douce charge ,
il achev

ainfi la courfe , lui fait toucher le but

la premire ; puis criant , victoire So-

phie , met devant elle un gertou en



terre , Zi fe reconnok le vaincu.

A ces occupations diverfes fe joint

celle du me'tier que nous avons appris.

Au moins un jour par femaine, &
tous ceux o le mauvais tems ne nous

permet pas de tenir la campagne , nous

allons , Emile & moi , travailler chez un

Matre. Nous n'y travaillons pas pour
la forme , en gens au-deffus de cet

tat , mais tout de bon & en vrais

ouvriers. Le pre de Sophie , nous ve

nant voir ,
nous trouve une fois Tou-

vrage , & ne manque pas de rapporter

avec admiration fa femme & fa

fille ce qu il a vu. Allez voir , dit-il ,

ce jeune homme fattelier , & vous

verrez s'il mprife la condition du pau-

vre ! On peut imaginer fi Sophie en-

tend ce difcours avec plaifir
! On en

reparle , on voudroit le furprendre

l'ouvrage. On me queftionne fans faire

femblant de rien , c aprs s'tre af-

fures d'un de nos jours , la mre & la

lle prennent une calche c viennent

la ville le mme jour.
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En entrant dans Tattelier , Sophie

apperoit l'autre bout un jeune hom-
ine en veile , les cheveux ngligem-
ment rattachs, & fi occup de ce qu'il

fait , qu'il ne la voit point ; elle s'arrte

& fait {gne fa mre. Emile , un ci-

feau d'une main & le maillet de l'au-

tre 5 achev une mortaife. Puis il Icie

une planche & en met une pice fou5

le valet pour la polir. Ce fpedacle ne

fait point rire Sophie ; il la touche , il

eft refpedable. Femme , honore ton

chef; c'efl: lui qui travaille pour toi ,

qui te gagne ton pain , qui te nourrit ;

voil l'homme.

Tandis qu'elles font attentives

Tobferver , je les apperois , je t're

Emile par la manche; il fe retourne,

les voit , jette qs outils & s'lance

avec un cri de joie. Aprs s'tre livr

fes premiers tranfports , il les fait af-

feoir & reprend fon travail. Mais So-

phie ne peut refter aiife ; elle fe lve

avec vivacit , parcourt l'attelier , exa-

N 6
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mine les outlis , touche le poli Aqs

planches , ramafTe des copeaux par

terre , regarde nos mains, & puis dit

qu'elle aime ce mtier, parce qu'il eft

propre. La foltre effaye mme d'imi-

ter Emile. De fa blanche & dbile

main elle pouffe un rabot fur la plan-

che; le rabot gliffe & ne mord point.

Je crois voir l'Amour dans les airs rire

& battre des ales; je crois l'entendre

pouffer Qs cris d'allgre ife & dire ;

Hercule eft veng*

Cependant la mre queflionne le

Matre. Monficur , combien payez-
vous ces garons-l ? Madame , je leur

donne chacun vingt fols par jour &
je les nourris ; mais fi ce jeune homme
vouloir 5 il gagneroit bien davantage ;

car c'ef le m.eilleur ouvrier du pays.

Vingt fols par jour, & vous les nourrif-

lez dit la mre en nous regardant avec

attendrlffement. Madame , il ell ainfi ,

reprend le Mi^tre. A ces mots elle

ecurt Emile , l'erabrafle , le prelfe



ou JjJE i'jUCATION 5OI

contre fon fein en verfant fur lui ts

larmes , & fans pouvoir dire autre

chofe que de rpter plufieurs fois ;

mon fils ! mon fils !

Apres avoir pafT quelque tems a

caufer avec nous , mais fans nous d-
tourner : allons- nous-en , dit la mre
la fille ;

il fe fait tard ,
il ne faut pas

nous faire attendre. Puis s*approckant

d'Emile ,
elle lui donne un petit coup

fur la joue en lui difant : H ! bien,

bon ouvrier , ne voulez- vous pas venir

avec nous ? Il lui rpond d'un ton fort

trifte : je
fuis engag; demandez au

Matre. On demande au Matre s'il

veut bien fe pafler de nous. Il rpond

qu'il ne peut. J'ai , dit-il , de l'ouvra-

ge qui preffe & qu il faut rendre aprs-

demain. Comptant fjr ces Meilleurs,

j'ai
reFuf des ouvriers qui fe font

prfents ; li ceux- ci me manquent, je

ne fais plus o en prendre d'autres , &

je ne pourrai rendre l'ouvrage au jour

promis. La mcre ne rplique rien ;
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elle attend qu'Emile parle. Emile baifTe

la tte & fe tait. Monfieur , lui dit-

elle, un peu furprife de ce filence , n'a-

vez-vous rien dire cela? Emile re-

garde tendrement la fille & ne rpond
que ces mots ; vous voyez bien qu iL

faut que je relie. L-defTus les Dames

partent &: nous laifTent. Emile les ac-

compagne jufqu' la porte , les fuit

Qs yeux autant qu'il peut , foupire , &
revient fe mettre au travail fans parler.

En chemin , la mre pique parle

fa fille de la bizarrerie de ce procd..

Quoi dit- elle , toit-il ^\ difficile de

contenter le Matre , fans tre oblig de

refler ? & ce jeune homme {\ prodigue-

qui verfe Targent fans nceffit, n'en

fait-il plus trouver dans les occafions

convenables ? O maman ! rpond So-

phie ; Dieu ne plaife qu'Emile donne

tant de force l'argent qu'il s'en fer

ve pour rompre un engagement per-

fonnel , pour violer impunment fa

parole , & faire violer celle d'au-
/
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trui ! je fais qu'il ddommageroit ai-

fment Touvrier du lger prjudice

que lui cauferoit fon abfence ; mais

cependant il afTerviroit fon me aux

richeffes ; il s'accoutumeroit les met-

tre la place de fes devoirs, & croire

qu*on efl difpenf de tout , pourvu qu'on

paye. Emile a d'autres manires de

penfer ; & j'efpere de n'tre pas caufe

qu'il en change. Croyez
- vous qu'il

ne lui en ait rien cot de refter ?

Maman ; ne vous y trompez pas ; c'eft

pour moi qu'il refte ; je l'ai bien vu

dans ks yeux.
Ce n'eft pas que Sophie fot indul-

gente fur les vrais foins de l'amour

Au contraire , elle efl imprieufe ,
exi-i

gante ; elle aimeroit mieux n'tre

point aime que de l'tre modrment.
Elle a le noble orgueil du mrite qui

fe fent , qui s'eftime , & qui veut tre

honor comme il s'honore. Elle d-

daigneroit un cur qui ne fentiroit pas

tout le prix du fien , qui ne l'aimeroit
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pas pour Tes vertus , autant ec plus

que pour Tes charmes ; un cur qui ne

lui prfereroit pas fon propre devoir,

& qui ne la prFereroit pas toute

autre chofe. Elle n'a point voulu dia-

mant qui ne connt de loi que la fien-

ne : elle veut regscr fur un homme

qu'elle n'ait point dfigur. C'eft ainfi

qu'ayant avili les compagnons d'U-

lylTe , Circ les ddaigne , & fe donne

lui feul , qu'elle n'a pu changer.

Mais , ce droit inviolable & facr

mis part , jaloufe l'excs de tous

les fiens , elle pie avec quel fcrupule

Emile les refpecle 3 avec quel zle il

accomplit fes volonts , avec quelle

adrelTe il les devine , avec quelle vi-

gilance il arrive au moment prefcrir.

elle ne veut , ni qu'il retarde , ni qu'il

anticipe ; elle veut qu'il (bit exad.

Anticiper , c'eft fe prfrer elle ; re-

tarder , c'eft la ngliger. Ngliger So-

phie ! cela n'arriveroit pas deux fois.

L'injufte foupon d'une a failli tout
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perdre ; mais Sophie cil: quitable &
fuit bien rparer (qs torts.

Un foii* nous fommes attendus :

Emile a reu l'ordre. On vient au^

devant de nous j mous n'arrivons point,

QuQ font-ils devenus ? Quel malheur

leur eft-il arriv? Perfonne de leur part !

La foire s'coule nous attendre. La

pauvre Sophie nous croit morts ; t\\Q

fe dfoie , elle fe tourmente , elle paib
la nuit pleurer. Ds le foir on a ex-

pdi un mefTager pour aller s'infor-

mer de nous , & rapporter de nos nou-

velles le lendemain matin. Le mefTager

revient accompagn d'un autre de

notre part , qui fait nos excufes d

bouche^ 6<: dit que nous nous portons

bien. Un moment aprs nous pareifTons

nous-mmes. Alors la fcne change ,

Sophie efTuie {ts pleurs , ou fi elle ea

verfe, ils font de rage. Son cur al-

tier n*a pas gagn fe rafurer fur notre

vie : Emile vit & s'efl: fait attendre

mutilement.
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A notre arrive elle veut s^nfermei*.

On veut qu*elle refte ,
il faut refter :

mais prenant Tinflant fon parti , elle

afFede un air tranquie & content qui

en impoferoit d'autres* Le pre vient

au-devant de nous & nous dit : vous

avez tenu vos amis en peine ; il y a

ici des gens qui ne vous le pardonne-
ront pas aifment. Qui donc , mon

papa ? dit Sophie avec une manire

de fourire le plus gracieux qu'elle puif-

fe afFeder, Que vous importe , rpond
le pre , pourvu que ce ne foit pas

vous ? Sophie ne rplique point &
baiie les yeux fur fon ouvrage. La m-
re nous reoit d'un air froid & corn

pof, Emile embarrlTf n'fe aborder

Sophie. Elle lui parle la premire ^ lui

demande comment il fe porte : Fin-

vite s'afTeoir & fe contrefait (i bien

que le pauvre jeune homme , qui n'en-

tend rien encore au langage o^s paf-

fions violentes, eft la dupe de ce fang-

froid, & prefque fur le point d'en tre

piqu lui-mme.
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Pour le dfabufer je vais prendre la

.main de Sophie , j'y veux porter mes
Jevres comme je fais quelquefois : elle

la retire brufquement avec un mot de

Monfieur d fingulierement prononc j,

que ce mouvement involontaire la d-
cle rinflant aux yeux d'Emile.

Sophie elle-mme , voyant qu'elle

s'eft trahie , fe contraint moins. Son

fang-froid apparent fe change en un

mpris ironique. Elle rpond tout

ce qu'on lui dit par d^s monofyllabes

prononcs d'une voix leiate & mal-af~

fure 5 comme craignant d'y laifTer trop

percer l'accent de l'indignation. Emile ,

demi-mort d'effroi , la regarde avec

douleur , & tche de l'engager jetter

les yeux fur les fiens , pour y mieux lire

fes vrais fentimens. Sophie , plus irri-

te de fa confiance, lui lance un regard

qui lui te Tenvie d'en folliciter un

fcond. Emile interdit , tremblant, n'fe

plus 5 trs- heureufement pour lui, ni

lui parler ni la regarder ; car , n ei-
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i pas t coupable , s'il et pu fup-

porter ( colre , elle ne lui et jamais

pardonne*

Voyant alors que c'efl mon tour, ^

qu'il efttemsde s'expliquer, je reviens

Sophie. Je reprends fa main , qu'elle

ne retire plus; car elle eft prte fe

trouver mal. Je lui dis avec douceur :

chre Sophie , nous fommes malheu-

reux, mais vous tes raifonnable &
jufte ; vous ne nous jugerez pas fans

nous entendre : coutez-nous. Elle ne

rpond rien, a<:je parleainfi.
ce Nous fommes partis hier quatre

33 heures ; il nous toit prefcrit
d'arri-

53 ver fept^ & nous prenons toujours

33
plus de tems qu'il ne nous eft n-

33 ceffaire , afin de nous repofer en

33 approchant d'ici. Nous avions dj
33 fait les trois quarts du chemin , quand
>3 des lamentations douloureufes nous

33 frappent l'oreille ; tWts partoient
33 d'une gorge de la colline quelque
5 diftance de nous. Nous accourons
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35 aux cris ; nous trouvons un mal-

3? heureux payfan , qui , revenant de la

3j ville , un peu pris
de vin fur Ton che-

3? val, en ctoit tomb fi lourdement,
35

qu'il s'toit calT la jambe. Nous
33 crions y nous appelions du fecours ;

33 perfonne ne rpond ; nous efTayons

33 de remettre le blefT fur fon cheval ,

33 nous n'en pouvons venir bout :

33 au moindre rnouvement le malheu-

33 reux fouffre des douleurs horribles ;

33 nous prenons le parti d'attacher le

39 cheval dans le bois l'cart , puis

3> faifant un brancard de nos bras ,

33 nous y pofons le blefT & le portons
33 le plus doucement qu'il eft polibe,
33 en fuivan.t Tes indications fur la rou-

33 te qu'il falloit tenir pour aller che^

33 lui. Le trajet toit long, il falhit

33 nous repofer plufeurs fois, Nou^
33 arrivons enfin , rendus de fatigue j

33 nous trouvons , avec une furprif^

33 amre , que nous connoifiions d]^
?) la maifon ^ & que ce mifrable au.



33 nous rapportons avec tant de peine ,

>3 toit le mme qui nous avoit f cor-

33 dialement reus le jour de notre

33 premire arrive ici. Dans le trou-

3> ble o nous tions tous , nous ne

33 nous tions point reconnus jufqu

33 ce moment.

33 II n*avoit que deux petits enfans.

33 Prte lui en donner un troifieme,

33 fa femme fut fi faifie en le voyant
33 arriver , qu elle fentit des douleurs

33 aigus 5 & accoucha peu d'heures

33 aprs. Que faire en cet tat, dans une

3^ chaumire carte, o Ton nepou-
33 voit efprer aucun fecours ? Emile

33
prit le parti d'aller prendre le che-

39 val que nous avions laifT dans le

^ bois 5 de le monter , de courir

33 toute bride chercher un Chirurgien

33 la ville. Il donna le cheval au Ch-
33 rurgien , & n'ayant pu trouver afz
>3 tt une garde ^

il revint pied avec

?3 ua domeftique , aprs vous avoir

,?3 "expdi un exprs; tandis qu'em-barr
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03 raif , comme vous pouvez croire,

33 entre un homme ayant une jambe caf-

?3 fe & une femme en travail , je pr-
33

parois dans la maifon tout ce que
33

je pouyois prvoir tre nceflaire

33 pour le fecours de tous les deux.

33 Je ne vous ferai point le dtail du

33 refie ; ce n'efl: pas de cela qu'il eft

33 queflion. Il toit deux heures aprs
33 minuit avant que nous ayons eu ni

33 Tun ni l'autre un moment de relche.

33 Enfin , nous fommes revenus avant le

33 jour dans notre afyle ici proche 3 ou

33 nous avons attendu l'heure de votre

33 rveil pour vous rendre compte de

33 notre accident 33.

Je me tais fans rien ajouter. Mas
avant que perfonne parle , Emile s'ap-

proche de fa maitrelle 5 lve la voix,
&: lui dit avec plus de fermet que je

ne m'y ferois attendu : Sophie , vous

tes l'arbitre de mon fort , vous 1^

{avez bien. Vov^s pouvez me faire mou-
rir de douleur 5 mais

ii'efprez oas mg
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faire oublier les droits de rHumant :.

ils me font plus facrs que les vtres j

je n'y renoncerai jamais pour vous.

Sophie 5 ces mots , au lieu de rpon-
dre 5 fe lve 5 lui pafTe un bras autour

du cou
,

lui donne un baifer fur la

joue ; puis , lui tendant la main avec

une grce inimitable , elle lui dit :

'

Emile 5 prends cette main ^ elle eft

toi. Sois^ quand tu voudras, mon epouj

& mon matre. Je tcherai de mriter

"cet honneur.

A peine Ta-t-elle embraie, que le

pre , enchant , frappe des mains en

criant ,
his , bis ; & Sophie , fans fe faire

preffer, lui donne auli-tt deux bailers

fur Taucre joue ; mais prefque au mme
inftant , effraye de tout ce qu'elle

vient de faire , elle fe fauve dans les

bras de fa mre , & cache dans ce

fein m.aternel fjsi vi(a2:c enflamm de

honte.

Je ne dcrirai point la commune joie;

Qiit le monde lu doit fentir. Aprs h
di'nv-r
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dner , Sophie demande s'il y auroittrop
loin pour aller voir ces pauvres ma-
lades. Sophie le deHre , &: c*eft une

bonne uvre : on y va. On les trouve

dans deux lits fpars ; Emile en avoit

fait appox^ter un : on trouve autour

d'eux du monde pour les foulagcr ;

Emile y avoit pourvu. Palais au furplus
tous deux font Ci mal en ordre , qu'ils

foufrent autant du mal-aife que dj

leur tat. Sophie fe fait donner un ta<

blier de la bonne femme, 8c va Tarrangei
dans Ton lit ; elle en fait endiite au-

tant l*homme ; fa main douce & l--

gre fait aller chcrchar tout ce qui les

bleHTe , Se filre pDfer plus mollement

leurs mem-bfes endoloris. Ils fe fentent

dj foulages fon approche ; on di-

roit qu'elle devine tout ce qui leur

fait mal. Cette fie Ci dlicate ne fe

rebute ni de la mal-propret , ni de la

mauvaife odeur , & ftit faire difpa-

rotre Tune &. l'autre fins mettre per-

(bnne en uvre
, 5c fans que les ma^

Tome J^, O
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lacies foient tourments. Elle qu'on

vo't toujours fi modefte &: quelquefois

fi ddaigneufe , elle qui pour tout ai^

monde n'auroit pas touch du bout du

doigt le lit d'un homme , retourne 8c

change le blefie fans aucun fcrupule ,

6c le met dans une fituation plus com-r

mode pour y pouvoir refter long-temst

Le zle de la charit vaut bien la ma-?

deftie ; ce qu elle frilt , elle le fait fi lger

^fement U avec taat d'adreie qu'il fe

. fent foulage, fans prefque s'tre apper-?

. u qu'on
Pait touch. La femme & le

mari bnilTent de concert Taimabl

llc qui les fert , qui les plaint, qui

les confole. Cefl un ange du ciel que

: Dieu leur envoie; elle en a la figure

. ^ la bonne grce , elle en a !a douceui

de la bont. Emile attendri la contem-

ple
en filence, Homme , aime ta com-

pagne : Dieu te l donne pour te con-

foler dans tes peines , pour te fqulagei

dans tes maux : voil la femme^

On fait
baptifer

le iiouveau n, Lfi
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deux amans le prfentent , brlant au

fond de leurs curs d'en donner au-r

tant faire d'autres. Ils afpirent au

moment defir ; ils croient y toucher ;

tous les fcrupules de Sophie font le-

vs ; mais les miens viennent. Ils n*eii

font pas encore oii ils penfent ; il faut

que chacun ait fon tour.

Un matin qu'ils ne fe font vus de-

puis deux jours , j'entre dans la cham-

bre d'Emile une lettre la main , &: je

lui dis en le regardant fixement ; quQ
feriez-vous fi l'on vous apprenoit qua

Sophiie efl morte ? Il fait un grand cri ,

fe lve en frappant des mains ^ &,
fans dire un feul mot, me regarde d'un,

ccil gar. Rpondez - donc , pourfuis-

je avec la mm^e tranquillit. Alors ,

irrit de mon fang-froid , il s'appro-

che les yeux enflamms de colre , ^
s*arrtant dans une attitude prefque

menaante ; ce que je ferois ! .
, .

jqi

'en fais rien ; mais ce que je fais , c'eft

Gu^ je ne jrverrois de m^ vie Qui



510 M I L E y

qui Rie 'auroit appris. Raffurez-vous ,

rponds-je en fouriant : elle vit , elle

le porte bien , elle penfe vous , &
nous fommes attendus ce foir. Mais

allons faire un tour de promenade , :

nous cauferons,

La paiion dont il efl proccup ne

lui perniet plus de fe livrer comme au-

paravant des entretiens purement rai-

fonns ^ il faut l'intrelTer par cette

paflon mme fe rendre attentif mes

leons. Ceft ce que j*ai fait par ce

terrible prambule ; je fuis bien fp

maintenant qu'il m*coutera.

ce II faut tre heureux ,
cher Emile ;

>3 c'efl la fin de tout tre fenfibe ; c'eft

>3 le premier defir que nous imprima

?> la Nature , & le feul qui ne nous

3? quitte jamais. I\ais o eil le bour

53 heur ? Qui le fait ? Chacun le cher-

?3 che , & ni^l
ne le trouve. On ufe la

^5 vie le pourfuivre ^
& Ton meurt

3.3 fans l'avoir atteint. Mon je ne ami,,

fj quand , ta naiffane , je te pris cla|.
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>3 mes bras , & qu'atteflant l'Etre fu-

35 prme de rengagement que j'fai

33 contrarier , je vouai mes jours au

" bonheur des tiens , favois-je moi-

33 mme quoi je m*engageois ? Non ;

33
je favois feulement qu'en te ren-

3 dant heureux j'tois fur de Ttre.

33 En faifant pour toi cette utile re-

33 clierche 5 je la rendols commune
33 tous deux.

33 Tant que nous ignorons ce que
33 nous devons faire , la faeefTe confifte

3-3 refier dans Tinadlion. C'cft de tou

33 tes les maximes celle dont l'homme
>3 aie plus grand befoin, ^ celle qu'il

>3 fiiit le moins fuivre. Chercher le

)3 bonheur fans favoir o ii eft , c'eft

>3
s'expofer le fuir, c'efl courir au-

tant de rifques contraires qu'il y ao

IJ
1 <a f/-Mi#'Zic> rsrwit* r^ Aroutes pour s'garer. Mais il

['3 n'appartient pas tout le monde d^

'3 favoir ne point agir. Dans Tinquid-
3 tude o nous tient l'ardeur du bien-

3 tre , nous aimons mcux nous

03
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3> tromper le pourfuivre que de rie''

rien faire pour le chercher , &, fortis

3j une fois de la place o nous pou-

vons le conhotre , nous n'y favons

33
plus revenin

33 Avec la mme ignorance j'ef-

3>
fayai d* viter la mme faute. En

3> prenant foin de toi , je rfolus de

33 ne pas faire un pas inutile & de
'

3> t'empcher d'en faire. Je me tins

03 dans la route de la Nature , en atten-

33 dant qu'elle me montrt celle du

33 bonheur. Il s'eft trouv qu elle tolc

33 la mme ; & quen n'y penfant pas

33 je l'avois fuivie.

03 Sois mon tmoin, fois mon juge,

?3 je ne te recuferai jamais. Tes pre-

33 miers ans n'ont point t facrifi^

33 ceux qui les dvoient fuvre y tu as

33
joui de tous les biens que la Nature

33 t'avoit donns. Des maux auxquels

3) elle t'afTujettit , & dont
j'ai pu te

3:)
garantir , tu n'as fenti que ceux qui

33 pouvoient t'endurir aux autres.
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>j Tu n*en as jamais fouffert aucun que
53 pour en viter un plus grand. Tu
)3 n'as connu ni la haine , ni Tefclava-

>:> ge. Libre & content , tu es reft

33
jufte & bon: car la peine & le vice

35 font infparables & jamais l'hom-

33 me ne devient mchant que lorf*

33
qu'il eft malheureux. PuifTe le fou-

33 venir de ton enfance fe prolon-
53 ger jufqu' tes vieux jours : je ne

i> crains pas qi^e jamais ton bon cur
53 fe la rappelle fans donner quelques
33 bndidions la main qui la gou-
53 verna. *

33 Quand tu es entr dans l'ge de

33 raifon , je t'ai garanti de l'opinion

33 QS hommes ; quand ton cur efi;

33 devenu fenfible , je t'ai prferv de

33 l'empire des paflions. Si j'avois pi
33 prolonger ce calme intrieur jufqu'

33 la fin de ta vie , j'aurois mis mon ou-

>3 vrage en furet , & tu ferois tou-

93 jours heureux autant qu'un homme



3> peut Tctre : mais , cher Emile , f
3> eu beau tremper ton ame dans le

i: Styx , fe n*ai pu la rendre par-tout
33 invulnrable ; il s'lve un nouvel

o> ennemi que tu n'as pas encore ap-
3:>

pris vaincre , 5^ dont je ne puis
3j plus te fauver : cet ennemi , c'eft

53 toi-mme. La Nature & la fortune

2*5 t'avoient laifT libre. Tu pouvois
35 endurer la mifere ; tu pouvois fup-
3> porter les douleurs du corps , celles

33 de Tame t'toient inconnues ; tu ne

-J3 tenois rien qu' la condition hu-

33 maine , & maintenant* tu tiens

33 tous les attachemens que tu t'es

i>3 donns ; en apprenante defrer^tu
33 t'es rendu Tefclave de tes defrs.

33 Sans que rien change en toi, fans

?3 que rien t'offenfe , fans que rien

55 touche ton tre ^ que de douleurs .

?3 peuvent attaquer ton ame ! Que de

oy maux tu peux fentir fans tre ma- ,

33 lade ! Que de morts tu peux fouffrir

33 fans mourir ! Un menfonge , uns
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23 erreur, un doute peut te mettre au

3>
dfefpoir.

:>3 Tu voyols au tl^tre les hros
>j livrs des douleurs extrmes fai-

53 re retentir la fccne de leurs cris

33 infenles , s^affliger comime des firn-

^3 mes , pleurer comme dts enfans ,

3 & mriter ainfi les applaudiiemens
33

publics. Souviens - toi du fcandale

33 que te caufoient ces lamentations

33 ces cris , ces plaintes , dans des hom-

33 mes dont on ne devoit attendre que
33 des ades de confiance c de ferm-

es t. Quoi ! difois - tu tout indign ,

>3 ce font- l les exemples qu*on nous

33 donne fuivre , les modles qu*on
33 nous offre imiter ! A-t-on peur que
>9 rhomme ne foit pas afTez petit , afTez

-D malheureux , afTez foible , fi Ton ne

53 vient encore encenfer fa foiblefle fous

30 la fauffe image de la vertu ? Mon jeu-

33 ne ami , fois plus indulf^ent dformais

w pour la fccne ; te voil devenu Tun

^3 df fes hros.



^112 Emile,
> Tu fais fouffr.T & mourir ; tu

3> fais endurer la loi de la ncedit

33 dans les maux phyfiques : mais tu

M n'as point encore impof de loix

33 aux apptits de ton cur ; & c*eft

33 de nos afie(flions , bien plus que ds

w nos befoins , que nat le trouble d

33 notre vie. Nos defirs font tendus ,

notre force efl prefque nulle. L'hom-

33 me tient par (qs vux mille cho-

33 {qs , & par lui-mme il ne tient

33 rien , pas rame fa propre vie ; plus

33 il augmente fes attachemens , plus

33 il multiplie fcs peiries. Tout ne fait

33 que pafTer fur la terre : tout ce que
33 nous aimons nous chappera tt ou

53 tard & nous y tenons comme s'il

03 devoit durer ternellement. QueF
^3 efroi fur le feul foj^on de la mort

23 de Sophie ! As-tu donc compt qu'el-

33 le vivroit toujours ? Ne meurt-if

53 perfonne' fon ge ?EIIe doit mou-

^srirj mon enfant, & peut-tre avant

toi, Qui fait fi elle eft vivante pr-
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35 fent mme ? La Nature ne t'avoit

5> afTervi qu' une (cvAq mort ; tu t'ai-

^3 fervis une fconde ; te voil dacs

" le cas de mourir deux fois.

33 Ainfi 5 fournis tes pafllons dr-'
3> gles, que tu vas refter plaindre
*> Toujours des privations , toujours
3> des pertes , toujours des allarmes ;

35 tu ne jouiras pas mme de ce qui te

^> fera laiff. La crainte de tout per-
> dre t'empchera de rien pofTder ;

35 pour n'avoir voulu fuivre que tes

t>3 pafons , jamais tu ne les pourras
33 fatisfaire. Tu chercheras toujours le

53 repos , il fuira toujours devant toi

33 tu feras mifrable & tu- deviendras

mchant ; & comment pourrois-tu

ne pas l'tre , n'ayant de loi que tes

defirs effrns? Si tune peuxfuppor--
33 ter dQs privations involontaires

33 comment t'en impoferas-tu volon-

5> taireraent ? Comment fauras-tu fa-

33 criffer le penchant au devoir , c

33 rCfcr ton cur pour couter t

06
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23 raifon ? Toi qui ne veux dj plus

53 voir celui qui t'apprendra la mort

:>3 de ta maitrelTe , comment verrois-

55 tu celui qui voudroit te loter vivan-

ts te ; celui qui t'feroit dire : elle eft

3> morte pour toi ,
la vertu te fpare

^ d'elle ? S'il faut vivre avec elle, quoi

3> qu'il arrive , que Sophie foit marie

D> ou non , que tu fois libre ou ne le

53 fois pas 5 qu elle t'aime ou te hailTe ,

D qu'on te Taccorde ou qu'en te la

^ refufe , n'importe , tu la veux , il la

^ faut poffder quelque prix que ce

33 foit. Apprends -moi donc que*

3i crime s'arrte celui qui n'a de loix

^5 que les vceux de fon cur , & ne fait

53 rfifter rien de ce qu'il defir'?

35 Mon enfant 5 il n'y a point de bon-

33 heur fans courage ,
ni de vertu fans

53 combat. Le mot de v^nu vient de

33 forc ; ia force efb la bafe de toute

^ vertu. La vertu n'appartient qu'

25 un tre foible par fa Nature & fort

^ pax fa volont 5 c'eft en cela que
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^3 confiftele mrite de riiomme jufte;

3:> & quoique nous appellions
Dieu

y> bon , nous ne Tappeilons pas ver*-

33 tueux 5 parce qu'il
n'a pas befin

3> d'effort pour bien faire. Pour t'ex-

33
pliquer ce mot fi profan , j'ai

at-

33 tendu que tu fuifes en tat de m'en-

33 tendre. Tant que la vertu ne cote

33 rien pratiquer , on a peu befoin

33 de la connotre. Ce befoin vient,

3j quand les paillons s'veillent : il eft

33 dj venu pour toi.

33 En t'evant dans toute la fim-

3
plicit

del Nature , au -lieu de te

3 prcher de pnibles devoirs, je t'ai

3 garanti ts vices qui rendent ces

33 devoirs pnibles , j
tai moins ren-

33 du le menfonge odieux qu'inutile ,

33
je t'ai moins appris rendre cha-

35 cun ce qui lui appartient qu' ne te

33 foucier que de ce qui eft toi. Je

33 t'ai fait plutt bon que vertueux :

33 mais celui qui n'eft que bon , ne

,> demeure tel qu^autant qu'il a du
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33
plaifir

Ttre : la bont fe brife 8i

sj prit fous le choc des pallions hu-

5> maines ; l'homme qui n'eft que bon,
a n*efl: bon que pour lui,

33 Qu'eft-ce donc que Thomme ver-

3 tueux ? C'eft celui qui fait vaincre

-33 fes affedions ; car alors il fuit fa

^y raifon , fa confcience , il fait fon de-

3 voir, il fe tient dans Tordre , & rien

33 ne Ten peut carter, Jufqu'ici tu n'-

93 tois libre qu'en apparence ; tu n'a-

33 vois que la libert prcaire d'un ef-

o^clave qui Ton n^a rien command,
39 Maintenant fois libre en effet ; ap-
>3 prends devenir ton propre matre ;

33 commande ton CGeur^ Emile ! &
33 tu feras vertueux.

33 Voil donc un autre apprentilTa-

S3 ge faire , & cet apprentilTage efl:

33 plus pnible que le premier : car la

33 Nature nous dlivre os maux qu'elle

33 nous impofe , ou nous apprend les

33 fupporter ; mais elle ne nous dit rien

35 pour ceux qui nous viennent de
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35 nous ; elle nous abandonne nous-^*

33 mmes; elle nous laiie , vilimes de

33 nos partions , fuccomber nos vaines

33 douleurs , & nous glorifier encore

i3 des pleurs dont nous aurions d

33
rougir.

33 Ceft ici ta premire pafion. Ceft

33 la feule , peut-tre , qui foit digne de

33 toi. Si tu ^a fais rgir en homme ,

33 elle fera la dernire ; tu fubjugueras

33 toutes les autres , & tu n obiras

33' qu* celle de la vertu.

33 Cette paflon n'eft pas crinfifille ,

33
je le fais bien ; elle eft aufli pure que

33 les mes qui la reflentent. L'honn-

33 tet la forma, Tinnocence Ta nourrie.

33 Heureux amans ! les charmes de la

33 vertu ne font qu*ajouter pour vous

93 ceux de Tarriour ; & le doux lien qui

oy vous attend^ n^efi: pas moins le prix"

33 de votre ftigefTe , que celui de votre

33 attachement. Mais dis- moi-, homme
33 fincere , cette palTion fi pure t*eri a-

33- t>elle moins fubjugu? T'en es -tu
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39 moins rendu refclave ; & ,
f demain

3> elle ceflbit d'tre innocente, l'touf-

33 ferois-tu hs demain? Ceft prfent
53 le moment d^efayer tes forces ; il

>3 n'eft plus tems, quand il les faut em-
3
ployer. Ces dangereux effais doivent

->3 .fe faire loin du pril On ne s'exerce

3 point au combat devant l'ennemi ;

t on s'y prpare avant la guerre; on
53 s y prfente dj tout prpare

>3 Cefl: une erreur dediilinguer les

90
pafiions en permifes & dfendues 5

3o pour fe livrer aux premires te fc

refufer aux autres* Toutes font bon-

3> ns, quand on en refte le matre; tou-

>3 tes font mauvaifes, quand on s'y laif

33
afTujettir. Ce qui nous ft dfendu

3 par la Nature , c'eft d'tendre nos at-

33 tachemens plus loin que nos forces ;

33 ce qui nous eft dfendu parla raifon ,

33 c'eft de vouloir ce que nous ne pou-
53 vons obtenir; ce qui nous eft dfen-
3 du parla confcience, n'efl pas d'tre

^j -lentes , mais de nous laiiTer vaincre
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53 ^ux tentations. Il ne dpend pas de

^3 nous d'avoir ou de n'avoir pas iQS

33
paffions : mais il dpend de nous de

33 rgner fur elles. Tous les fentimens

33 que nous dominons font lgitimes ;

w tous ceux qui nous dominent font

33 criminels. Un homme n'efl pas cou-

33
pable d'aimer la femme d'autrui , s'il

33 tient cette paflion malheureufe afTer-

33 vie la loi du devoir: il efl coupable
33 d'aimer fa propre femme au point
33 d'immoler tout cet amour.

33 N'attends pas de moi de longs pr-
33

ceptes de morale , je n'en ai qu'un
33 feul te donner , & celui - l com-

33 prend tous les autres, Sois homme ;

3 retire ton cur dans les bornes de ta

33 condition. Etudie te connois ces bor-

33 ns; quelque troites qu'elles foient,

33 on n'eft point malheureux tant qu'on
33

s'y renferme : on ne l'c-ft que quand
33 on veut les paffer; on l'eft quand ,

33 dans fes defrs infenfs , on met au

33 rang des poflibles ce qui ne l'eflpas j
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y on l'efl: quand on oublie fon tat

w d'homme pour s*en forger d'imagi-
3j naires, defquels on rtombe toujours
33 dans le fierii Les feuls biens dont la

33 privation cote , font ceux auxquels
33 on croit avoir droit. L'vidente im-

33 pofbilit de les obtenir en dtache ,

S3 les fouhaits fans efpoir ne tourmen-

3 tent point. Un gueux n'eft point

33 tourment du de(r d*tre Roi ; un

33 Roi ne veut tre Dieu que quand il

33 croit n'tre plus homme.

33 Les liaiions de Torgueil font la

33 fource de nos dIus grands maux : mais

5^ a contemplation de la mifere hu-

33 maine rend le fage toujours modr.
> Il fe tient fa place , il ne s'agite

33 point pour en fortir, il n^'ufe point

33 inutilement (qs forces pour jouir de

T> ce qu'il ne peut conferver ^ & les

33 employant toutes bien pofTeder ce

33
qu'il a , il efl: en effet plus puiiTant &

39 plus riche de tout ce qu'il defire de

53 moins que nouse Etre mortel &: prif-



' oir De t'nucAtON, 331

>> fable , irai-je nie former des nuds
35 ternels fur cette terre , o tout

i . 33 change , oii tout pafTe , & dont
j
e dif-

35 parotrai demain? O Emile , mon
33 fils ! en te perdant que me refteroit-il

33 de moi? Et pourtant il faut que j'ap-

33 prenne te perdre : car qui fait

33 quand tu me feras t ?

33 Veux - tu donc vivre heureux &
33 fage ? N'attache ton coeur qu' la

33 beaut qui ne prit point : que ta con-

33 dition borne tes defirs , que tes de-

33 voirs aillent avant tes pcnchans ;

3> tends la loi del nceiTit aux chofes

y? mork$ ; apprends perdre es qui

33 peut t'tre enlev ; apprends tout

33 quitter quand la vertu l'ordonne,

33 te mettre au-deffus des vnemens ,

33 dtacher ton cur fans qu'ils le d-
33 chirent , tre courageux dans Tad-

33 verfit , afin de n'tre jamais mifra-

33 ble ; tre ferme dans ton devoir ,

35 afin de n'tre jamais criminel. Alors

3j tu feras heureux malgr la fortune ,
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& fage malgr les paflions. Alors tu

3:> trouveras ^ dans la pofTeffion mme
3> des biens fragiles ^ une volupt que
35 rien ne pourra troubler ; tu les pofTe-
3> deras fans qu'ils te pofledent , & tu

J5 fentiras que l'homme, qui tout

3^ chappe , ne jouit que de ce qu'il fait

33
perdre. Tu n'auras point, ileftvrai,

33 rillufon dts plaifirs imaginaires ; tu

3D n'auras point aufl les douleurs qui en

33 font le fruit. Tu gagneras beaucoup
3> cet change ; car ces douleurs font

3J frquentes & relles , & ces plaifirs

33 font rares & vains. Vainqueur de

53 tant d'opinions trompe ufes , tu le fe-

33 ras encore de celle qui donne un fi

33 grand prix la vie. Tu pafTeras la

j tienne fans trouble , & la termineras

?3 fans effroi ; tu t'en dtacheras com-

33 me de toutes chofes. Que d'autres ,

s:> faifis d'horreur , penfent, en la quit-

33 tant^ cefTer d'tre ; infiruit de fon

33 nant, tu croiras commencer. La mort

53 eft la fin de la vie du mchant , de le
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w Trommencement de cee du jufle '>.

Emile m'coute avec une attention

mle d'inquitude. Il craint ce

prambule quelque conclufion finiflre.

Il preflent qu'en lui montrant la n-
ceflit d'exercer la force de l'ame , je

veux le foumettre ce dur exercice ,

&: 5 comme un blgff qui frmit en

voyant approcher le Chirurgien, il croit

dj fentir fur fa plaie la main doulou-

reufe , mais fautaire , qui rempcche
de tomber en corruption.

Incertain , troubl , prefie de favor

pu j'en veux veair ^ au-litu de rpondre,
il m'interroge, mais avec crainte. Qui5

faut-il faire
,
me dit-il , prefqu'en trem-

blant, & fins ofcr lever les yeux? Ce

qu'il faut faire , reponds
-
je d'un ton

ferme il faut quitter Sophie. Que
idites-vous , s'crie -tr il avec empor-
tement? Quitter Sophie ! la quitter, Ig

tromper , tre un tratre , un fourbe ,

un parjure ! .. . Quoi! reprends-je ei|

l'interrompant 5 c'eft d iPQJ qu'Exiiil
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.craint d'apprendre mriter de pareils

noms ? Non , continue - t - il avec U
jnme imptuofit, ni de vous , ni d'un

autre : je faur^ , malgr vous , confer-

ver votre ouvrage; je faurai ne les pas

mriter.

Je me fuis attendu cette premier

furie : je la laille palTer fans m'mou-
voir. Si je n'avois pas la modration

que je lui prche, j*aurois bonne grce
la lui prcker 1 Emile me connot

trop pour me croire capable d'exigr de

lui rien qui foit mal , & il fait bien qu'il

feroit mal de quitter Sopbie, dans le

fens qu'il donne ce mot. Il attend donc

enfin que je m'explique,. Alors 3 je re-

prends mon difcouFS.

c Croyez vous, cher Emile, qu'un
33 Jiomme , en quelque fituation qu'il fe

. 2*. trouve , puiiTe tre plus heureux que
. 53 vous i'tcs depuis trois mois ? Si vous

33.1e croyez, dtrompez
- vous. Avant

?> de goter les plaifirs de la vie , vous

t.
83 en ayez .fp|:iif

le t>Qnhemv Jl.n'y
a
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35 rien au-del de ce que vous ayez fenti,

w La flicit des fens eft pafTagere,

3 L'tat habituel du cur y perd tou-

39 jours. Vous avez plus joui par Tefp-
3> rance , que vous ne jouirez jamais en

33 ralit. L'imagination qui pare ce

33 qu'on defire , l'abandonne dans la pof-

3> fefion. Hors le feul tre exifbnt pa^

33 lui-mme, il n'y a rien de beau que
3 ce qui n*efl pas. Si cet tat et pu du-

33 rer toujours , vous auriez trouv le

33 bonheur fuprme, Mais tout ce qui
33 tient l'homme fe fent de fa cadu-r

33 cit ; tout efl: fini , tout eti: paffager

33 dans la vie humaine, & quand l'tat

33 qui nous rend heureux dureroit fans

33 ceffe, l'habitude d'en jouir nous en

33 teroit le got. Si rien rie chang au-

33 dehors , le cur change ; le bonheur

33 nous quitte , ou nous le quittons.

33 Le tems, que vous ne m.efuriez pas^

33 s'ccouioit durant votre dlire. L't
35 finit, rhiver s'approche. Quand nci;5

53 pourrions continuer nos courfs dans
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33 une faifon C rude , on ne le fonfFrlrofe

3>
jamais. Il faut bien , malgr nous ,

3> changer de manire de vivre ; celle-

ci ne peut plus durer. Je vols dans

33 yos yeux impatiens que cette diifi-

culte ne vous embarrafle gures : Ta-

veu de Sophie & vos propres defirs

9> vous fuggerentun moyen facile d*-

53 viter la neige , & de n'avoir plus de

?9 voyage faire pour l'aller voir. L'ex-

?> pdient q(\. commode fans doute >

j3 mais , le printems venu , la neige ,

?3 fond , & le mariage refte ; il y iaufc

93 penfer pour toutes les faifons,

3> Vous voulez poufer Sophie , 8c

?> il n'y a pas cinq mois que vous la

33 connoiiTez ! Vous voulez Tpoufer ,

y non parce c^u'lle vous convient ,
mais

53 parce qu elle- vous plat ; comme fi

33 l'amour ne fe trompoit jamais fur

30 les convenances , & que ceux qui

33 commencent par s'aimer ne finiffent

yy jamais par fe har. Elle eft vertueu-

?3 fe , je le fais j mais en eft - ce aiez ?

^

* '

.pSufHtil
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55 fuffit-il d'tre honntes gens pour fe

53 convenir? ce n'efl: pas fa vertu que
33

je mets en doute, c'cft fon caractre.

33 Celui d*une femme fe monte-t-il en

33 un jour ? Savez-vous en combien de

33 Situations il faut l'avoir vue pour
:^3 connotre fond fon humeur ? Qua-
33 tre mois d'attachement vous rpon-
ij dent-ils de toute la vie ? Peut-trci

33 deux mois d'abfence vous feront-ils

33 oublier 'Wt ; peut- tre un autre

33 n*attend-il que votre lolgnement
33 pour vous effacer de fon cur: peut-
33 tre votre retour la trouverez-vous

39 auf indiffrente que vous Tavez

33 trouv feniible jufqu' prfent. Les

33 fentimens ne dpendent pas .Qs

23
principes ; elle peut refter fort hoH-

33 nte 5 & cefTer de vous aimer. Elle

33 fera confiante & fdelle , je penche
35 le croire ; mais qui vous rpond
33 d'elle & qui lui rpond de vous ,

33 tant que vous ne vous XQS point mis

33 rpreuve ? Attendrez - vous , pou^

TmlF] f
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33 cette preuve , qu*elle vous devienne

33 inutile ? Attendrez-vous , pour vous

33 connotre , que vous ne puiiliez plus

33 vous rparer ?

33 Sophie n'a pas dix-huit ans ,

,93 peine ei> paiTez-vous vingt -deux;
53 cet ge efl celui de Tamour , mais

53 non celui du mariage. Quel pre c

^i quelle mre de famille ! Eh! pour fa-

3 voir lever des enfans , attendez au

93 moins de ceiTer de Ttre, Savez-

33 vous combien de jeunes perfonnes

03 les fatigues de la groiTelTe, fupportes
3> avant Tge ^ ont aifoibli la conftitu-

33 jion ^
ruin la fant , abrg la vie ?

93 Savez - vous combien d'enfans font

?>. refts ianguiiTans U foibles , faute

,.93 d'avoir t nourris dans un corps

w afTez form? Quand la mre & Fen-

?^> fant croiiTent la fois , & que la

9> fubflance ncelTaire TaccroiHement

53 de chacun des deux fe partage , ni

?? l'un ni Tautre n'a ce que lui deili^

%} noit h Nature : comment fe peut-i}
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3> que tous deux n*en fouffrent pas?

33 Ou je connois fort mal Emile , ou il

5 aimera mieux avoir une femme &
33 QS enfans robuftes , que de conten- ^

>3 ter fon impatience aux dpens de

33 leur vie &: de leur fant.

3 Parlons de vous. En afpirant

33 Ttat d'poux & de pre , en avez-

33 vous bien mdit les devoiri? Sn
33 devenant chef de famille , vous al-

33 lez devenir membre de l'Etat ; c:

33 qu'efl-ce qu'tre membre de TEtat ?

3 Le favez-vous ? Savez-vous ce que
33 c'eft que gouvernem.ent , loix , patrie?

33 Savez-vous quel prix il vous efl:

33 permis de vivre , & pour qui vous

33 devez mourir? Vous croyez avoir

33 tout appris , & vous ne favez rien

33 encore. Avant de prendre une place

3 dans Tordre civil , apprenez le

>3 connotre & favoir quel rang vous

3 y convient.

33 Emile , il faut quitter Sophie ; je

3 ne dis pas l'abandonner ; ^\ vous en

P2
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33 le?, capable , elle froit trop heu-

33 reufe de ne vous avoir point pou-
33 i

; il la faut quitter , pour revenir

33 digne d'elle. Ne foyez pas aiTez vain

33 pour croire dj la mriter, O com-

33 bien il vous refl:e faire ! Venez rem-

33
plir cette noble tche ; venez appren-

33 dre fupporter Tabfence ; venez ga-
:^ gner le prix de la fidlit , afin qu'

33 votre tetour vous puiilez vous ho-

33 norer de quelque chofe auprs d'elle ,

33 & demander fa mai.i , non comma
33 une grce, mais comme une rcom
53

penfe,
33

Non encore exerc lutter contre

Jai
-mme ,

non encore accoutum

dfirer une chofe & en vouloir une

autre , le jeune homme ne fe rend pas;

il rfifte, il difpute, Pourquoi fe re-

fiferoit-il au bonheur qui l'attend ? Ne

feroit-ce pas ddaigner la main qui lui

ell: offerte ^ que de tarder l'accepter?

Qu'efl-il befoin de s'loigner d'elle

pour s'inftruire de ce qu'il
doit favoir \
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Et quand cela feroit nceffaire , pour-

quoi ne lui laiiTeroit - il pas , dans des

nuds indifTolubles , le gage afTur ce

fon retour ? Qu'il Toit fon poux , &
il eft prt me fuivre ; qu'ils fbient

unis y il la quitte fans crainte

Vous unir pour vous quitter , cler

Emile 5 quelle contradiction ! Il eft

beau qu'un amant puifTe vivre fans \

maitrefle ; mais un mari ne doit ja-

mais quitter fa femme fans nceri
Pour gurir vos fcrupules , je vois que
vos dlais doivent tre involontaires :

11 faut que vous puiiiez dire So-

phie que vous la quittez malgr vous.

H ! bien , foyez content ; puifque vous

n'obiffez pas la raifon , reconnoiicz

un autre matre. Vous n'avez pas ou-

bli l'engagement que vous avez pris

avec moi , Emile ; il faut quitter So-

phie : je le veux.

A ce mot il baifTe la tte , fe tat ,

rve un mom.ent; & puis, me regardant

avec alTurance, il me dit : quand par-
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tons-nous ? Dans huit jours, lu.ds-

je ; il faut prparer Sophie ce dpart.
Les femmes font plus foibles , on leur

doit des mnagemens ; & cette abfence

n'tant pas un devoir pour elle , com-

me pour vous 5 il lui eft permis de la

fupporter avec moins de courage.

Je ne fuis que trop tent de prolon-

ger jufqu' la fparation de mes jeunes

gens le journal de leurs amours ; mais

j'abufe depuis long-tems de l'indulgen-

ce des Lecleurs : abrgeons pour finir

une fois. Emile fera-t-il porter aux

pieds de fa maitreffe la mme alUi-

rance qu'il vient de montrer fon ami?

Pour moi , je le crois ; c'eft de la vri-

t mme de fon amour qu'il doit tirer

cette aflurance. Il feroit plus confus de-

vant elle , s'il lui en cotoit moins de

la quitter; il la quitteroit en coupable,

di ce rle eft toujours embarrafTant

pour un cur honncte. Mais plus le

facrifice lui cote , plus il s'en honore

aux yeux de celle qui le lui rend pni-
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ble. II n'a pas peur qu'elle prenne la

change fur le motif qui le dtermine.

Il femble lui dire chaque regard :

Sophie ! lis dans mon cur , & fois l-

dlie; tu n'as pas un amant fans vertu.

La fere Sophie , de fon ct , tche

de fupporter avec dignit le coup im^

prvu qui la frappe. Elle s'efforce d'y

parotre infenfible ; mais comme elle

n'a pas , ainfi qu'Emile, l'honneur du

combat & de la vidoire , fa fermet

fc foutient moins. Elle pleure , elle g-
mit en dpit d'elle , & la frayeur d'-

tre oublie , aigrit la douleur de la f-

paration. Ce n'efi: pas devant fon

amant qu'elle pleure , ce n'eft pas lui

qu'elle m.onre fes frayeurs; elle touf-

fcroit plutt que de laiicr chapper un

foupir en fa prfence : c'cd: moi qui re-

ois ks plaintes, qui vois {^s larm.es ,

qu'elle affecte de prendre pour confi-

dent. Les femmes font adroites & fa-

vent fe dguifer : plus elle murmure
en fecret contre ma tyrannie , plus lis
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eft attentive me flatter : elle Tent que
fon fort eft dans mes mains.

Je la confole , je la rafire , je lui r-

ponds de fon amant , ou plutt de fon

Epoux : qu elle lui garde la mme fid-

lit qu'il aura pour elle ^ & dans deux

ans il 3 fera , je le jure. Elle m'eftime

affez, pour croire que je ne veux pas la

tromper. Je fais ganint de chacun des

deux envers l'autre. Leurs curs, leur

vertu , ma probit , la confiance de

leurs parens , tout les rafTre; mais que
fert la raifon contre la foiblefe ? Ils

fe fparent comme s'ils ne dvoient

plus fe voir,

C'efl alors que Sophie fe rappelle les

TCgrets d'Eucharis , & fe croit relle-

ment fa place. Ne lailTons point, du-

rant Tabfence, rveiller ces fantafques

amours. Sophie , lui dis-je un jour ,

faites avec Emile un change de livrer.

Donnez - lui votre Tlmaque , afin

quil apprenne lui reffembler , &
quil vous donne Je Spsdateur, dont



OIT DE L'Education, 545-

vous aimez la levure. Etudicz-y les

devoirs ts honn-ctes femmes , & fon-

gez que dans deux ans ces devoirs fe-

ront les vtres. Cet change pk.t
tous deux 5 & leur -donne de la con-

fiance. Enfin vient le trifte jour^ il faut

fe fparer.

Le digne pre de Sophie ^ avec le-

quel j'ai tout concert , m'embrafTe en

recevant mes adieux; puis, me prenant

part 5 il me dit ces mots d'un ton gra-
ve &: d'un accent un peu appuy, ce J'ai

33 tout fait pour vous complaire ; je fa-

33 vois que je traitois avec un homme
33 d'honneur ; il ne me refce qu'un mot
33 vous dire. Souvenez-vous que vo-
33 tre Elev a (ign fon contrat de ma-
33 riage fur la bouche de ma Fille 33,

Quelle diffrence dans la contenance

des deux Amans ! Emile imptueux ,

ardent , agit , hors de lui, poufTe des

cris, verfe des torrens de pleurs fur les

mains du pre , de la mre, c la fille;

embjrafTe^ en fan^lotant, tous les gens

y
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de la mifon
, & rpte mille fois les

rarnes choies, avec un dfordre qui

feroit rire en toute autre occdfion.

Sophie morne , paie , l'il teint , le re-

gard fombre , refte en repos , ne dit

rien , ne pleure point, ne voit per-

fonne , pas mme Emile. Il a beau lui

prendre les mains , la prefTer dans fes

bras ; elle refle immobile , infenfible

Tes pleurs , Tes care/Tes , tout ce

^ qu'il fait ; il efl dj parti pour elle.

Combien cet objet eil plus touchant

que la plainte importune & les regrets

bruyans de Ton amant ! Il le voit , il

e fent , il en efl: navr : je l'entrane

avec peine : fi je le laifTe encore un

moment, il ne voudra plus partir. Je

fu s charm qu'il emporte avec lui cette

tr (le image. Si jamais il efl: tent d'ou-

b'ier ce qu'il doit Sophie, en la lui

rappelant telle qu'il la vit au moment

de ion dpart ,
il faudra qu'il ait le

cur biea alin, (i je ne le ramne pas .

ell^
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DES VOYAGES.
\ J N demande s'il efl bon que ]es

|eunes gens voyagent, & Ton dipute

beaucoup l-deus, Si Ton propofoit

autrement la queilion ,
& qu'on de-

mandt s'il eft bon que les hommes

aient voyag , peut-tre ne dilpute-

Toit-on pas tant.

L'abus des livres tue la fcience

Croyant favoir ce qu'on a la ,
on fe

croit dilpenf de l'apprendre. Trop de

ledure ne fert qu' faire de prfomp-
t'.ieux ignorans. De tous les ficles de

littrature , il n'y en a point eu o l'on

lt tant que dans celai-ci ,
i point oii

l'on ft moins favant : de tous les pays

de l'Europe ,
il n'y en a point o l'on

imprime tant d'hiftoires^de relations de

voyages , qu en France , & point o l'oa-

connoilTe moins le gnie & les murs

des autres Nations, Tant dlivres noUS

P 6
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font ngliger le li/re du Monde,; ou,
fi nous y lifons encore , chacun s'en

tient fon feuillet. Quand le mot ^

peut-on tre Ferfan? me feroit inconnu

je devinerois , l'entei^dre dire , qu'il

,vient du pays o les prjugs natio-

naux font le plus en rgne , & du iexe

qui les propage le plus.

Un Parifien crot connoitre les hom-
^mes

,
& ne connot que les Franois;

dans fa ville , toujours pleine d'tran-

gers , il regirde chaque tranger com-
me u: ph iomne extraordinaire qui

n'a rien d'gal dans le refte de l'Uni-

vers. Il faut avoir vu de prs ks Bour-

geois de cet e grande ville , il faut

avoir vcu chez eux, pour croire qu'a-

vec tant d'efprit on puifTe tre aul

flup'de. Ce qu'il y de bifarre eft que
chacun d'eux a lu dixfois, peut tre, la

decription du pays dont un habitant

va li fort l'merveiller.

C't'ft trop d'avo'r percer la fois

les prjugs des Auteurs & \qs ntres
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pour arriver la vrit. J'ai pail ma
vie lire cs relations de voyages ,

& je n'en ai jamais trouv deux qui

m'aient donn la mme ide du mme
peuple. En comparant le peu que je

pouvo'is obfcrver avec ce que j'avois

lu , j'ai fini par laiiler l les Voyageurs ^

& regretter le tems que j'avois donn,

pour m'inftruire , leur ledure , bien

convaincu qu'en fait d'obfervations de

toute efpce, il ne faut pas lire, il faut

voir. Cela feroit vrai dans cette occa-

fion 5 quand tous les Voyageurs fe-

roient finceres , qu'ils ne diroient que
ce qu'ifs ont vu ou ce qu'ils croient, &
qu'ils ne dguiferoient la vrit que

par les faufTes couleurs qu'elle prend
leurs yeux. Que doit-ce tre , quand il

la faut dmler encore travers leurs

menfonges & leur mauvaife foi ?

LaifTons donc la reiburce des livres

qu'on nous vante , ceux qui font

faits pour s'en contenter. Elle eft bonne,

ainfi que l'art de Raymond Lu lie , pour
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apprendre babiller de ce qu*on ne

fait point. Elle eft bonne pour dreflfer

des Platons de quinze ans philofo-

pher dans des cercles , & inftruire

une compagnie ^s ufages de l'Egypte

_ & Qs ndes , fur la foi de Paul-i-jucas

ou de Tavernier.

Je tiens pour maxime inconteft.ible

que quiconque n*a vu qu'un peuple ,

au-lleu de connotre les hommes , ne

connot que les gens avec lefquels il a

vcu. Voici donc encore une autre ma-

nire de pofer la mme queftlon des

voyages. Suffit- il qu'un homme bien

lev ne connoiffe que fes compatrio-

tes 5
ou s'il lui importe de connotre les

hommes en gnral ? Il ne refle plus ici

ii difpute ni doute. Voyez combien la

folution d'une queflion difficile d-

pend quelquefois de la manire de a

pofer !

Mais , pour tudier les hommes , faut-

il parcourir la terre entire ? Faut - il

aller au Japon obferver les Europens?
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Pour connotre l'efpce , faut-il conno-
tre tous les individus ? Non ; il y a

des hommes qui fe refTemblent fi fort

que ce n'eft pas la peine de les tudier

fparment. Qui a vu dix Franois los

a tous vus ; quoiqu'on n'en puifTe pas

dire autant des Anglois & de quelques
autres peuples , il eft pourtant certain

que chaque Nation a fon caradre pro-

pre & fpclfique qui fe tire, par induc-

tion 5 non de l'obfervation d'un feul

de (qs membres , mais de plufieurs.

Celui qui a compar dix peuples con-

not les hommes , comme celui qui a

vu dix Franois connot les Franois.

Il ne fuffit pas ^ pour s*inflruire , de

courir les pays ; il faut favoir voyager.
Pour obferver , il faut avoir des yeux ,

& les tourner vers l'objet qu'on veut

connotre. Il y a beaucoup de gens que

les voyages inftruifent encore moins

que les livres , parce qu'ils ignorent

l'art de penfer ; que , dans la ledure ,

leur efprit eft au moins guid par l'Au-
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teur ; & que , dans leurs voyages , s n

favent rien voir 'eux-mmes. D'au-

tres ne s'inftruifent point , parce qu'ils

ne veulent pds s' inflruir-e. Leur objet

efl (i diffrent, que celui-l ne les frappe

gures: c'ell: grand hizard ^ li l'on voit

exadement ce qu'on ne le foucie point

de regarder. De tous les peuples du

monde, le Franois efl: celui qui voyage
le plus : mais , plein de Tes uiages , il

confond tout ce qui n'y refTemble pas.

Il y a .QS Franois dans tous les coins

du monde. Il n'y a point de pays o

Ton trouve plus de gens qui aient voya-

g 3 qu'on n'en trouve en France : avec

cela pourtant ,
de tous les peuples de

l'Europe celui qui en voit le plus, les

connot le moins, L'Anglois voyage
au , mais d'une autre manire ; il

faut que ces deux Peuples foient con-

traires en tout. La NoblefTe Angloife

voyage , la NoblefTe Franoife ne voya-

ge point : le Peuple Franois voyage ,

le Peuple Angiois ne voyage point.
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Cette dliFrence me parot honorable

au dernier. Les Franois ont prefque

toujours quelque vue d'intrt dans

leurs voyages : mais les Anglois ne

vont point chercher fortune chez les

autres Nations ,
fi ce n'eft par le com-

merce 5 & les mains pleines ; quand
ils Y voyagent , c'efl: pour y verfer

leur argent , non pour vivre d'induf-

trie ; ils font trop fiers pour aller

ramper hors de chez eux. Cela fait

auii qu'ils s'infiruifent mieux chez

l'tranger que ne font les Franois ,

qui ont un tout autre objet en tcte.

Les Anglois ont pourtant aulU leurs

prjugs nationaux ; ils en ent nme
plus que perfonne ; mais ces prjugs
tiennent moins l'ignorance qu' la

paiion. L'Anglois a les prjugs de

l'orgueil , de le Franois ceux de la

vanit.

Comime \es Peuples les moins cul-

tivs font gnralement les plus fages ;

ceux qui voyagent le moins , voy -gent

le mieux, parce qu'tant moins avancs
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que nous dans nos recherches frivoles ,

& moins occups des objets de notre

vaine curiofit ,
ils donnent toute leur

attention ce qui efl: vritablement

utile. Je ne connois gures que les Efpa-

gnols qui voyagent de cette manire.

Tandis qu'un Franois court chez les

Artiftes d'un pays , qu'un Anglois en

fait deflner quelque antique , 3c qu'un

Allemand porte fon album chsz tous les

Savans , l'Efpagnol tudie en (ilence le

gouvernement , les murs, la police , 6c

il efl le feul ^s quatre qui , de retour

chez lui 5 rapporte , de ce qu'il a vu ,

quelque remarque utile fon pays.

Les Anciris vyageoicnt peu, i-

foient peu , falfoicnt peu de livres , &

pourtant on voit dans ceux qui nous

reftent d'eux, qu'ils s'obfervoient mieux

les uns les autres que nous n'obfervons

nos contemporains. Sans remonter aux

crits d'Homre , le fetil Pote qui

nous tranfporte daub les pays qu'il d-
crit, on ne p^ut rcfaer Hrodote

l'honneur d'avoir peint les murs dans



OV DE l'dUCATION, Jj*/

fon Hiftoire , quoiqu'elle foit plus en

narrations qu'en rflexions ,
mieux que

ne font tous les Hlftoriens , en char-

geant leurs livres de portraits & de ca-

raderes. Tacite a mieux dcrit les Ger-

mains de fon tems qu'aucun crivain

n a dcrit les Allemands d'aujourd'hui.

Inconteftablement ceux qui font ver-

fs dans THiftoire ancienne , connoif-

fent mieux les Grecs , les Carthagi-

nois , les Romains ,
les Gaulois ,

les

Perfes , qu'aucun Peuple de nos jours

ne connot fes voifins.

Il faut avouer aufli que , les carac-

tres originaux des Peuples s'efFacant

de jour en jour, deviennent en mm.e

ralfon plus
difficiles faifir. A mefure

que les races fe mlent, & que les Peu

pies
fe confondent , on voit peu--peu

difparotre
ces diffrences nationales

qui frappoient jadis au premier coup-

d'll. Autrefois chaque Nation reftoit

plus
renferme en elle-mme, il y avoit

moins de communication, moins de
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Voyages, moins d'intrts communs o

contraires, moins de liaifons polrcl-

ques & civiles de Peuple Peuple ;

point tant de ces tracalTeries royales

appeles ngociations , point d'Am-

baiadeurs ordinaires ou rfidens con*

tinuellement; les grandes navigations

toient rares; il y avoit peu de com-

merce loign 5 &: le peu qu'il y en

avoit , toit fait par le Prince mme qui

s'y fervoit d'trangers , ou par des gens

mprifs qui ne donnoient le ton

perfonne , & ne rapprochoient point

les Nations. Il y a cent fois plus de

liaifon maintenant entre l'Europe S:

VAiiQ , qu'il n'y en avoit jadis entre la

Gaule & l'Efpagne; l'Europe feule toIt

plus parle que la terre entire ne l'cfl:

aujourd'hui

Ajoutez cela , que les anciens Peu-

ples, fe regardant la plupart comma
Autochtones , ou originaires de leur

propre pays, l'occupoient depuis alz

long-tems, pour avoir perdu la m-
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Tnore Aqs ficles reculs o leurs Anc-
tres s'y toient tablis , & pour avoir

laifT le tems au climat de faire fur eux

des impreflions durables ; au-lieu que

parmi nous , aprs les invafions ts

Romains , les rcentes migrations

des Barbares ont tout ml , tout conr

fondu. Les Franois d'aujourd'hui ne

font plus ces grands corps blonds &
blancs d'autrefois; les Grecs ne font

plus ces beaux hommes faits pour fer-

vir de modle l'Art ; la figure <^s Ro-

mains eux-mmes a chang de carac-

tre 5
ainfi que leur naturel : les Per-

fans , originaires de Tartarie , perdent

chaque jour de leur laideur primitive ,

par ie mlange du fang Circallien. Les

Europens ne font plus Gaulois , Ger-

mains , Ibriens, Allobroges ; ils ne

font tous que ^s Scythes diverfement

I

dgnrs quant la figure , & encore

plus quant aux murs.
'' Voil pourquoi les antiques diftinc-

I^OHS
de races

;,
les

cjualicis
de l'air

j

I
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du terroir , marquoient plus fortement,

de Peuple Peuple ,\qs tempramens,
les figures , les murs , les caraderes ,

que tout cela ne peut fe marquer de nos

jours 5 o rinconftance Europenne ne

laifTe nulle caufe naturelle le tems de

faire fes imprelions , & o les forts

abattues , les marais deflechs , la terre

plus uniformment , quoique plus mal

cultive , ne laifent plus , mme au

pliyfique , la mme diffre^ice de terre

terre ^ & de pays pays.

Peut-tre avec de femblabes rfle^

xions fe prefTeroit-on moins de tour-?

ner en ridicule Hrodote , Ctfias^ Pli--

ne 5 pour avoir reprfent les habitans

de divers pays , avec des traits origi-

naux & des dirences marques que

nous ne leur voyons plus. Il faudroit

retrouver les mmes hommes , pour re-

connotre en eux les mmes figures ; il

faudroit que rien ne les et changs,

pour qu'ils fufTent refts les mmes Si

no^s pouvions confidrer la fois tou^
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les hommes qui ont t , peut-on dou-

ter que nous ne les trouvaions plus
varis de ficle fcle , qu'on ne les

trouve aujourd'hui de Nation Na-
tion ?

En mme tems que les obferva-

tions deviennent plus difficiles , elles fe

font plus ngligemment & plus m.al ;

c ell: une autre raifon du peu de fuccs

de nos recherches dans l'Hiftoire natu-

relle du genre humain. L'inllruion

qu'on retire des voyages fe rapporte

l'objet qui les fait entreprendre. Quand
cet objet eft un fyftme de Philofophie,
le voyageur ne voit jamais que ce qu'il

veut voir : quand cet objet efl: l'intrt ,

il abforbe toute l'attention de ceux qui

s'y livrent. Le commerce & les Arts ,

qui mlent & confondent les Peuples,
les empchent aulfi de s'tudier. Quand
ils favent le profit qu'ils peuvent faire

l'un avec l'auire , qu'ont-ils de plus

favolr ?

Il eil utU rhomme de connotr
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tous les lieux o l'on peut vivre , afa

de choifir enfuite ceux ou Ton peut vi-

vre le plus commodment. Si ch?cun

fe fuffifoit lui-mme, il ne lui im-

porteroit de connotre que le pays qui

peut le nourrir. Le Sauvage , qui n'a

befoin de perfonne , & ne convoite

rien au monde ,
ne connot & ne cher--

che connotre d'autres pays que Iq

fien. S'il eft forc de s'tendre pour

fubiifter ,
il fuit les lieux habits par les

hommes; il n'en veut qu'aux btes, &:

n'a befoin que d'elles pour fe nourrir.

Mais pour nous , qui la vie civile efi:

jicefTaire , & qui ne pouvons plus nou$

pafTer de manger des hommes , Tint-

rt de chacun de nous efr de frquen-
ter les pays o Ton en trouve le plus

Voil pourquoi tout afflue Rome,
Paris ,

Londres. C'eft toujours dans

les Capitales que le fang-humain fe

vend meilleur march, Ainfi , Ton ne

onnoit que les grands Peuples , & les

grands Peuples fe reflemblent tous,
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Nous avons , dit-on , des Savans qui

voyagent pour s'inilruire ; c'eft une er-

reur. IjQs Savans voyagent par intrt
comme les autres, l^es Platons , les

Pythagores, ne fe trouvent plus, ou, s'il

y en a , c'efl bien loin de nous. Nos
Savans ne voyagent que par ordre de la

Cour ; on les dpche , on les dfraye ,

on les paye pour voir tel ou tel objet ,

qui 5 trs-furement, n'eflpas un objet

moral. Ils doivent tout leur tems cet

ibjet unique , ils font trop honntes

gens pour voler leur argent. Si , dans

quelque pays que ce puifTe tre , Aqs cu-

rieux voyagent leurs dpens , ce n'el

jamais pour tudier les hommes , c'efl

pour les indruire. Ce n'eft pas de fcience-

qu'ils ont befoin , mais d'oftentation

Comment apprendroient-ils dans leurs

voyages fecouer le joug de l'opinion ?

Ils ne les font que pour elle.

Il y a bien de la diffrence entre

voyager pour voir du pays , ou poui:

\^oir ^s Peuples. Le premier objet eft

Tome IF. Q

to
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toujours celui des curieux , l'autre n'eft

pour eux qu'acceflbire. Ce doit tre tout

le contraire pour celui qui veut philo-

fopher. L'enfant obferve les chofes , en

attendant qu'il puii obferver les hom-

mes. L'homme doit commencer par ob-

ferver Tes femblables , & puis il obferve

les chofes , s'il en a le tems.

C'ell donc mal raifonner , que de

eonclurre que les voyages font inutiles ,

de ce que nous voyageons mal. Mais

l'utilit des voyages reconnue , s'en-

fuivra - 1 - il qu'ils conviennent tout ,

le monde? Tant s'en faut; ils ae con-

viennent , au contraire 5 qu' trs-peu de

gens : ils ne conviennent qu'aux hom-

mes affez fermes fur eux-mmes
, pour

couter les leons de l'erreur fans fe

laifTer fduire , 5c pour voir l'exemple

du vice fans fe laiiler entraner. Les

voyages pouffent le naturel vers fa pen-
te 5 & achvent de rendre l'homme

bon ou mauvais. Quiconque revient

de courir le Monde ^ efl , fon retour.
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ce qu'il fera toute fa vie ; il en revient

plus de mchans que de bons , parce

qu'il en part plus d*enclins au mal

qu'au bien. Les jeunes gens mal levs

& mal conduits a contradent dans leurs

voyages tous les vices des Peuples

qu'ils frquentent , & pas une Aqs vertus

dont ces vices font mls : mais ceux

qui font heureufement ns, ceux dont

on a bien cultiv le bon naturel , 3c

qui voyagent dans le vrai defTein de

s'inftruire , reviennent , tous, mei'leurs

& plus fages qu'ils n'toient partis^

Ainfi voyagera mon rnile : ainfi avoit

voyag ce jeune homxme , digne d'un

meilleur fiecle , dont l'Europe tonne
admira le mrite , qui mourut pour fan

pays la fleur de {qs ajis , mais qui

mritoit de vivre , & dont la tombe ,

orne de fes feules vertus , attendoit y

pour tre honore , qu'une main tran^

gre y femt ^s fleurs.

Tout ce qui fe fait par raifon
, doit

avoir qs rgles. Les voyages , pris

Q
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comme une partie de Tducation , do^

vent avoir les leurs. Voyager pouf

voyager , c'eft errer , tre vagabond ;

voyager pour s*mll:ruire , eil encore un

objet trop vague : TinArudlon qui n'a

pas un but dtermin , n*eft rien. Je

voudrois donner au jeune homme un

intrt fenfible s*inftruire 5 & cet in--

trt bien choifi fixeroit encore la na-

ture de rinftrudion. Ceft toujours la

fuite de la mthode que j'ai tch de

pratiquer.

Or 5 aprs s'tre eonfider par {qs

rapports phyfiques avec les autres tres,

par Tes rapports moraux avec les autres

hommes , il lui refte fe confiderer

par fes- rapports civils avec (es conci-

toyens. Il faut, pour cela, qu il com-

mence par tudier la nature -du gouver-

nement en gnral , les diverfes for-

mes de gouvernement , enfin le gou-

vernement particulier fous lequel il eft

n, pour favoir s'il lui convient d'y vi-

vre ; car par un droit que rien ne peut
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abroger , chaque homme, en devenant

majeur & matre de lui - mme , de*

vient matre aulTi de renoncer au con-

trat par lequel il tient la communaut,
en quittant le pays dans lequel elle efl

tablie. Ce n eft que par le fjour qu il

y fait aprs Tge de raifon , qu'il efl

cenf confirmer tacitement rengage-

ment qu'ont pris (es anctres. Il ac-

quiert le droit de renoncer fa Patrie ,

comme la fuccefTion de fon Pre : en-

core , le lieu de la naiffance tant un

don de la Nature, cde-t-on du fien en

y renonant. Par le droit rigoureux ,

chaque homme refte libre fes rifques

en quelque lieu qu'il naifTe, moins

qu'il ne fe foumette volontairement

aux loix 5 pour acqurir le droit d'en

tre protg.
Je lui dirois donc , par exemple

jufqu'ici vous avez vcu fous ma di-^

relion , vous tiez hors d'tat de vous

gouverner vous - mme. Mais vous ap-

prochez de l'ge o les loix , vous laif*

9 5
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fant la difpofition de votre bien , voUs

rendent matre de votre perfonne.

fVous allez vous trouver feul dans la

focit 3 dpendant de tout , mme de

votre patrimoine. Vous avez en vue

un tablifTcment. Cctte vue eft loua-

ble 5 elle eft un ^s devoirs de l'hom-

me ; mais avant de vous marier , il

faut favir quel homme vous voulez

lre 5 quoi vous voulez palTer votre

vie 5 quelles mefures vous voulez pren-
dre pour allure r du pain vous &
votre fiimille 5 car bien qu*il ne faille

pas faire d*un tel foin fa principale

affaire , il y faut pourtant fonger une

fois. Voulez-vous vous engager dans la

<ipendance ts hommes que vous m-
prifez ? Voulez - vous tablir votre for-

tune & fixer votre tat par des rcla-

-tions civiles qui vous mettront fans

cefTe la difcrtion d'autrui , & vous

forceront, pour chapper aux frippons,

de devenir frippon vous-mme?
^ .L - delTus je lui dcrirai tous les
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moyens podibles de faire valoir foii

bien , foit dans le commerce , foit dans

Jes charges , loit dans la finance , & je

lui montrerai qu'il n'y en a pas un qui

ne lui laifTe des rifques courir , qui

ne le mette dans un tat prcaire & d-
pendant 5 & ne le force de rgler fes

murs , fes fentimens , fa conduite , fur

l'exemple & les prjugs d'autrui.

Il y a 5 lui dirai-je , un autre moyen

d'employer fon tems & fa perfonne ;

c'efl: de fe mettre au fervice , c'efl - -

dire , de fe louer trs - bon compte ,

pour aller tuer des gens qui ne nous

ont point fait de mal. Ce mtier q en

grande eflime parmi les homme: , &
ils font un cas extraordinaire de ceux

qui ne font bons qu' cela. Au furplus,

loin de vous difpenfer des autres ref-

fources , il ne vous les rend que plus

nceffaires ; car il entre aufl dans

l'honneur de cet tat de ruiner ceux

qui s'y dvouent. Il eft vrai qu'ils ne

sy ruinent pas tous. La mode vient
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mme infenfblement de s'y enrichir

comme dans les autres. Mais je doute

qu'en vous expliquant comment sy

prennent pour cela ceux qui ruffifTent^

je vous rende curieux de les imiter.

Vous faurez encore que dans ce m-
tier mme il ne s'kigit plus de courage

Tii de valeur, fi ce n'eft peut-tre au-

prs des femmes ; qu'au contraire le

plus rampant , le plus bas^ le plus fer-

vile efl toujours le plus honor; que

f vous vous avifez de vouloir faire

tout de bon votre mtier, vous ferez

mprif ,
ha 5 chafT peut-tre , tout

au moins accabl de pafTe
- droits , &

fuppant par tous vos camarades ,

pour avoir fait votre fervice la tran-

che , tandis qu'ils faifoient le leur la

toilette.

On fe doute bien que tous ces em-

plois divers ne feront pas fort du got
d'Emile, Eh quoi! me dira-t-il, ai -je

oubli les jeux de mon enfance ? ai -
je

perdu mes bras ? ma force efl - elle
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"epuife ? ne fais -
je plus travailler

^

ue m'importent tous vos beaux em-

plois 5 &: toutes les fottes opinions des

hommes ? Je ne connois point d'au-

tre gloire que d'tre bienfaifant & jufte;

je ne connois point d'autre bonheur

que de vivre indpendant avec ce

qu'on aime , en gagnant tous les jours

de l'apptit & de la fant par fon tra-

vail. Tous ces embarras dont vous me

parlez ,
ne m.e touchent gures. Je ne

veux pour tout bien qu'une petite m-
tairie dans quelque coin du Monde. Je

mettrai toute mon avarice la faire

valoir , & je vivrai fans inquitude.

Sophie & mon champ , & je ferai

riche.

Ou , mon ami , c'eft afTez , pour le

bonheur du fage, d'une femme U d'un

champ qui foient lui. Mais ces tr-

fors , bien que modeftes , ne font pas fi

communs que vous penfez. Le plus

rare eft trouv pour vous \ parlons de

l'autre,
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Un champ qui foit vous ,
chef

Emile ! & dans quel lieu le choifrez-

vous ? En quel coin de la terre pourrez-

vous dire : je fuis ici mon matre &
celui du terrein qui m'appartient. On
fait en quels lieux il efl aif de fe faire

liche , mais qui fait o l'on peut fe

palTer de Ttre ? Qui fait o l'on peut
vivre indpendant & libre , fans avoir

befoin de faire mal perfonne^ bc fans

crainte d'en recevoir ? Croyez
- vous

que le pays o il eft toujours permis

d'tre honnte-homme foit fi facile

trouver? S'il eft quelque moyen lgi^

tim.e & sr de fubfifter fans intrigue ,

fans affaire , fans dpendance ; c'eft ,

j'en conviens , de vivre du travail de

{qs mains , en cultivant fa propre terre :

mais o eft l'tat o l'on peut fe

dire : la terre que je foule eft moi ^

'Avant de choifir cette heureufe terre ^

airez - vous bien d'y trouver la paix

que vous cherchez ; gardez qu'un gou"

vernement violent , qu'une religion
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perfcutante , que des moeurs perverfes

ne vous y viennent troubler. Mettez-

vous l'abri des impts fans mefure

qui dvoreroient le fruit de vos pei-

nes 5
des procs fans fin qui confume-

roient votre fonds. Faites en forte

quen vivant juftement vous n'ayez

point faire votre cour dQS Inten-

dans 5 leurs Subftituts , a des Juges ,

des Prtres , de puifTans voifins ,

des frippons de toute efpece , toujours

prts vous tourmenter ,
fi vous les

ngligez. Mettez-vous fur - tout l'abri

des vexations des grands & des riches ;

fongez que par
- tout leurs terres peu-

vent confiner la vigne de Naboth.

Si votre malheur veut qu'un homme

en place achette ou btiffe une maifon

prs de votre chaumire , rpondez -

vous qu'il ne trouvera pas le moyen ,

fous quelque prtexte , d'envahir votre

hritage pour s'arrondir , ou que vous

rie verrez pas , ds demain peut
- tre ,

abforber toutes vos refources dans un

.9^
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large grand
- chemin? Que fi vous vous

confervez du crdit pour parer tous

ces inconvniens, autant vaut confer-

ver auli nos richeiTes ; car elles ne vous

coteront pas plus garder. La richefe

Se le crdit s'tayent mutuellement ;

l'un fe foutient toujours mal fans

Tautre.

J*ai plus d'exprience que vous, cher

Smile ; je vois mieux la difficult de

votre projet. Il eft beau, pourtant; il

cft honnte : il vous rendroit heureux

en effet , efforons-nous de l'excuter.

J'ai une propofition vous faire. Con-

facrons les deux ans que nous avons

pris jufqu' votre retour , choifir un

af'le en Europe o vous puiliez vi-

vre heureux avec votre famille Tabr

de tous les dangers dont je viens de

vous parler. Si nous rufifTons , vous

surez trouv le vrai bonheur vainement

cherch par tant d'autres , & vous

n'aurez pas regret votre tems. Si

nous ne ruiliiTons pas ^ vous ferez
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guri d'une chimre ; vous vous con-

folerez d*un malheur invitable , &
vous vous foumettrez la loi de la

nceiit.
^

Je ne fais f tous mes Ledeurs ap-

percevront jufqu'o va nous mener

cette recherche ainil propofe ; mais

je fais bien que f
, au retour de fes

voyages commencs & continus dans

cette vue , Emile n*en revient pas

verf dans toutes les matires de gou-
vernement 5 de murs publiques , 6c

de maximes d^Etat de toute efpce , il

faut que lui ou moi foyons bien d-

pourvus, l'un d'intelligence ,,& l'autre

de jugement.

Le droit politique eft encore na-

tre , & il efl: prfumer qu'il ne natra

jamais. Grotius , le matre de tous nos

Savans en cette partie , n'eft qu'un en-

fant, & , qui pis eft, un enfant de mau-

vaife foi. Quand j'entends lever Gro-

tius jufqu'aux nues , & couvrir Hobbes

d'excration , je vois combien d*liom-
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mes fenfs lifent ou comprennent ce^

^eux Auteurs. La vrit ell que leur^

principes font exadement femblables ,

ils ne diffrent que par les exprelions.

Ils diffrent auffi par la mthode. Hob-
bes s'appuie fur ^qs fophifmes ^ ^
Grotius fur des Potes ; tout le refte

leur efl commun.

Le feul moderne , en tat de crer

cette grande & inutile fcience , et t

rilluftre Montefquieu, Mais il n'eut

garde de traiter d^s principes du droit

politique; il fe contenta de traiter du

droit pofitif Aqs gouvernemens ta-

blis ; & rien au monde n'efl plus dif-^

frent que ces deux tudes^

[
Celui pourtant qui veut juger faine-

ment des gouvernemens tels qu'ils

exiftent ^ eft oblig de les runir toutes

deux; il faut favoir ce qui doit tre,

pour bien juger de ce qui efl:. La plus

grande diiiicult , pour claircir ces

importantes matires ^ efl d'intreffer

un particulier les difcuter , de r-
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pondre ces deux queflions : que m'im-

porte ? & 5 qu*y puis-je faire ? Nous

avons mis notre Emile en tat de fe

rpondre toutes deux.

La deuxime difficult vient des

prjugs de Tenfance , des maximes

dans lefqueles on a t nourri , fur-

tout de la partialit des Auteurs , qui;,

parlant toujours de la vrit dont ils

ne fe foucient gures , ne fongent qu'

leur intrt dont ils ne parlent point.

Or , le peuple ne donne ni chaires ^ ni

pendons, ni places d'Acadmies; qu'on

juge comment fes droits doivent tre

tablis par ces gens-l ! J'ai fait en forte

que cette diiicuk ft encore nulle

pour Emile. A peine fait-il ce que c'eft

que gouvernement;' la feule chofe qui

lui importe efl: de trouver le meilleur ;

fon objet n'eft point de faire des li-

vres , & fi jamais il en fait , ce ne fera

point pour faire fli cour aux Puifn^

ces y mais pour tablir ks droits de

l'Humanit,



V II refle une troifieme difficult plus

fpcieufe que folide , & que je ne veux

ni rfoudre, ni propofer; ir me fuffit

qu'elle n'effraye point mon zle ; bien

fur qu'en des recherches de cette ef-

pece 5
de grands talens font moins n-

celTaires qu'un fncere amour de la

juflice & un vrai refped pour la vri-

t. Si donc les matires de gouverne-

ment peuvent tre quitablement trai-

tes , en voici 5 flon moi, le cas ou

jamais.

Avant d'obferver , il faut fe faire
,

QS rgles pour fes obfervations : il

faut fe faire une chelle pour y rap-

porter les mefures qu'on prend. Nos

principes de droit politique font cette

chelle; nos mefures font les loix po-

litiques de chaque pays. i

Nos lmens feront clairs , fimples,

pris immdiatement dans la nature

des chofes. Ils fe formeront ^qs ques-

tions difcuts entre nous, & que nous

ne convertirons en principes que quand
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elles feront fuififamment rfolues.

Par exerriple, remontant d'abord

Ttat de Nature , nous examinerons

il les hommies naifTent efclaves ou li-

bres , affocis ou indpendans ; s'ils

fe runifient volontairement ou par

force; fi jamiais la force qui les runit

peut former un droit permanent , par

lequel cette force antrieure oblige ,

mme quand elle efl: furmonte par

une autre ; en forte que depuis la force

du Roi Nembrot, qui, dit- on, lui

fournit les premiers Peuples , toutes

les autres forces qui ont dtruit celle-

l foient devenues iniques & ufurpa-

toires , & qu'il n'y ait plus de lgiti-

mes Rois que les defcendans de Nem-
brot ou {qs ayant- caufes ; ou bien i ,

cette premire force venant ceier , la

force qui lui fuccede oblige fon tour ,

de dtruit l'obligation de l'autre , en

forte qu'on ne foit oblig d'obir qu'au-

tant qu'on eft forc , & qu'on en foit

difpenf , fi-tt qu'on peut faire rfif-'



tance ; droit qui , ce femble , n'ajoute^

toit pas grand'-chofe la force , & ne

feroit gures qu'un jeu de^ mots.

Nous examinerons {\ Ton ne peut

pas cire que toute maladie vient de

Dieu, & s'il s'enfuit pour cela que ce

foit un crime d'appeller le Mdecin^

Nous examinerons encore fi l'on eft

oblig en confcience de donner fa bour-

fe un bunciit , qui nous la demande

fur le grand-chemin , quand mme on

pourroit la lui cacher ; car enfin , le

pifiolet qu'il tient eft auffi une puif-

fance.

Si ce mot de pujfance en cette oc-

cafion veut dire autre chofe qu'une

puiflance lgitime , & par confquent

foumife aux loix dont elle tient fon

tre.

Suppof qu'on rejette ce droit de

force , & qu'on admette celui de la Na-

ture ou l'autorit parternelle comme

principe QS focits, nous recherche-

ons la mefure de cette autorit ^ corn-
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nient el!e eft fonde dans la Nature , & fi

elle a d'autre riiifon que Tutilit de

Tcnfaiit 5 (a foibloiTe , & l'amour natu-

rel que le pcrc a peur lui ; fi donc, la

foiblefie de Teiuant venant ccfTer, &
fa rnifon miirir , il ne devient pas

feul juge naturel de ce qui convient fa

confcrvation , par confquent fon pro-

pre matre , & indpendant de tout

autre homme , mme de fon pre ; c^r

il efl: encore plus fur que le fils s'aime

lui-mme , qu'il n'efl fur que le pre
aime fon filsr

Si ,
le pre mort , les enfans font

tenus d'obir leur an ou quelque
autre qui n'aura pas pour eux l'attache-

ment naturel d'un pre; cfi, de race

en race , il y aura toujours un chef uni-

que , auquel toute la famille foit tenue

d'obir ; auquel cas on chercheroit

comment l'autorit pourroit jamais tre

partage, 6c de quel droit il y auroit,

fur la terre entire , plus d'un chefqui

gouvernt le genre humain ?
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Suppofc que les Peuples fe fufTent

forms par choix , nous diflinguerons

alors le droit, du fait; & nous deman^

derons fi , s'tant ainfi fournis leurs

frres , oncles ou parens , non qu'ils y
fuient obligs , mais parce qu'ils l'ont

bien voulu , cett@ forte de focit ne

rentre pas toujours dans TafTociation

libre & volontaire. .

^Paffant enfuite au droit d'efclavage,

nous examinerons {i un homme peut

lgitimement s'aliner un autre, fans,

reftridion , fans rferve , fans aucune

efpece de condition ; c'eft--dire, s'il

peut renoncer faperfonne, fa vie,

fa raifon , fon moi y toute morali-

t dans fes adtions , &*a ceffer en un mot

d'exifter avant fa mort , malgr la Na-

ture qui le charge immdiatement de

fa propre confervation , & malgr fa

confcience & fa raifon qui lui prefcri-

vent ce qu'il doit faire & ce dont il

doit s'iioftenir ?

iQue s'il y a quelque rferve ,. quel-
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que reftriion dans Tale cl*ercavage ,

nous difcuterons {{ cet ac:e ne de-

vient pas alors un vrai contrat , dans

lequel les deux contradans , n'ayant

point 5 en cette qualit , de Sup-
rieur commun (17), reftent leurs pro-

pres juges quant aux conditions du con-

trat 5 par confquent libres chacun

dans cette parti , & matres de le rom-

pre 5
fi- tt qu'ils s'eftiment lfs.

Que {\ donc un efclave ne peut s'a-

liner fans rferve Ton matre, com-

ment un Peuple peut- il s'aliner fans

rferve fon chef; & fi l'efclave refte

juge de l'obfervation du contrat par

fon matre
, comment le Peuple ne ref=

tera-t-il pas juge de l'obfervation du

contrat par fon chef?

Forcs de revenir ainfi fur nos paSj

^ confidrant le fens de ce mot colle-**

fl7) S'ils en avoent un , ce Suprieur commiin ne

fcroit autre que le Souverrin ,
& alors le droit dVfcla-

vage , four fur le dioc de fouveraiaet , n'en ftroic

k pas je principe

k
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tif de Peuple, nous chercherons f, pour
rtablir, il ne faut pas un contrat , au

moins tacite, antrieur celui que
nous fuppofons.

Puifqu'avant de s'lire un Roi, le

Teuple eft un Peuple , qu efl-ce qui Ta

fait tel , finon le contrat focial ? Le con-

trat focial eft donc la bafe de toute fo-

cit civile , & c'eft dans la nature de

cet ade qu'il faut chercher celle de la

focit qu'il forme.

Nous rechercherons quelle eft la te-

neur de ce contrat ^ ^ ii l'on ne peut

pas, -peu-prs j-l'noncerpar cette for-

mule : Chacun de nous met en commun

fes biens , fa perfonne , fa vie & toutefa

puijfance fous la fuprme direction de la

volont gnrale ,
& nous recevons en

corps chaque membre ,
comme partie in-

divifible du tout

Ceci (uppof; pour dfinir les ter-

mes dont nous avons befoin , nous re-

marquerons qu'au lieu de la perfonne

particulire
de chaque contradant , cet
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ade d'afTocIatioq produit un corps mo-

ral & colledif: compof d'autant de

membres que l'afTemble a de voix.

Cette perfonne publique prend en g-
nral le nom de Corps politique : le-

quel eft appelle par fes membres tat

quand il eft paflif , Souverain quand il

eft adif, Puijjance en le comparant
fes femblabies. A Tgard des membres

eux-mmes , ils prennent le nom de

Peuple colle:ivement5& s'appellent , en

particulier Citoyens , comme membres

de la Cit y ou participans l'autorit

fouveraine ; & Sujets , comme foumis

la mme autorit.

Nous remarquerons que cet adte d'af^

fociaton renferme un ^engagement

rciproque du Public & d^s particu-

liers 5 & que chaque individu , con-

trariant, pour ainfi dire, avec lui-m-

me , fe trouve engag fous un double

rapport ; favoir comme m.embre du

Souverain , envers les partlc'Jlers ; &
comme membre de l'Etat , envers I9

Souverain.
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Nous remarquerons encore que , \\x^

n'tant tenu aux engagemens qu'on n'a

pris qu'avec foi , la dlibration publi-

que qui peut obliger tous les Sujets en-

vers le Souverain , caufe des deux

diffrens rapports fous lefquels chacun

d'eux ed envifag, iie peut obl^er l'E-

tat envers lui-mme. Par o Ton voit

qu'il n'y a ni ne peut y avoir d'autre

loi fondamentale , proprement dite ,

que le feul pade focial. Ce qui ne fi-

gnifie pas que le corps politique ne

paifTe, certains gards 3 s'engager en-

vers autrui; car^ par rapport l'Etran-

ger, il devient alors un tre fimplc,

un individu.

Les deux parties contradantes ,
fa-

voir chaque particulier & le Public ,

n'ayant aucun Suprieur commun qui

puiife juger leurs diffrends 3 nous exa-

minerons fi chacun des deux rede le

matre de rompre le contrat, quand il

lui plat ; c'efl--dire , d'y renoncer

pour part, f-tt qu'il fe croit \(,

Poui:
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Pour clairclr cette queflion , nous

obferverons que , flon le pade focial ,

le Souverain ne pouvant agir que par

des volonts communes & gnral. s ,

{qs aes ne doivent de mme avoir que

QS objets gnraux & communs ; d'o

il fuit c]u'un particulier ne fauroit tre /"]

lf directement par le Souverain , qu'ils
^

ne le foient tous; ce qui ne fe peut,

puifque ce feroit vouloir fe faire du

mal foi-mme. Ainfi le contrat focia^

n'a jamais befoin d'autre garant que la

force publique ; parce que la lfion ne

peut jamais venir que des particuliers ,

& alors ils ne font pas pour cela libres

de leur engagement , mais punis de l'a-

voir viol.

Pour bien dcider toutes les qucf-

tions femblables , nous aurons foin de

Kous rappeller toujours que le pade fo-

cial efl d'une nature particulire , &
propre lui feul, en ce que le Peuple

ne contrade qu'avec lui-mme, c'efl-^

dire le Peuple en corps comme Souv-

Tome. V^f R

'// ^

>ri
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rain , avec les particuliers comme Su^

jets. Condition qui fait tout Tartifice &
le jeu de la machine politique , & qui

feul rend lgitimes , raifonnables & fans

danger , des engagemens qui ,
fans cela,

feroient abfurdes , tyranniques ,
& fu-

jets
aux plus normes abus.

Les particuliers ne s'tant fou mis

au*au Souverain , & l'autorit fouve^

raine n tant autre chofe que la volont

gnrale ,
nous verrons comment cha-

que homme , obiiTant au Souverain ,

n'obit qu' lui-mme, & comment on

efl plus libre dans le pae focial , que

4ans Ttat de Nature,

Aprs avoir fait la comparaifon de

la libert naturelle avec la libert ci^

vile quant aux perfonses, nous ferons
^

quant aux biens, celle du droit de pro^

prit avec le droit de fouverainet ,

du domaine particulier avec le do-

maine minent. Si c'eft fur le droit de

proprit qu*eft fonde l'autorit fou-

y^^mm 3 droit eft clui qu Ue dqii
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le plus refpeder ; il eft inviolable & fa-

cr pour elle , tant qu'il demeure un
droit particulier &: individuel : fi - tt

qu'il ed: confider comme commun
tous les citoyens , il efl foumis la vo-

"

lont gnrale , & cette volont peut
l'anantir. Ainfi le Souverain n'a nul

droit de toucher au bien d'un particu-

lier, ni de plusieurs; mais il peut lgi-
timement s'emparer du bien de tous ,

comme cela fe fit Sparte au tems de

Lycurgue : au- lieu que Tabolition dQ^

dettes par Solon , fut un ade illgitime

Puifque rien n'oblige les Sujets que
la volont gnrale , nous recherche-

rons comment fe manifefle cette vo-

lont 5 quels fignes on efl sr de la

reconnotre , ce que c'efl qu'une loi ,

& quels font les vrais caialercs de la

loi. Ce fujet efl tout neuf: la dfini-

tion de la loi efl encore faire,

A l'inflant que le Peuple confidere

en particulier un ou plufieurs
de fes

Ra
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membres, le Peuple fe divife. Il fefor-

me 5 entre le tout & fa
partie , une rela-

tion qui en fait deux tres fpars 5 dont

la partie eft l'un , & le tout moins cette

partie eft Tautre. Mais le tout moins

une partie
n'eft pas le tout ; tant que

ce rapport fublfte, il n'y a donc plus

de tout 5
mais deux parties ingales.

Au contraire , quand tout le Peuple

fiatue fur tout le Peuple, il ne confi-

dere que lui - mme , & s'il fe forme

tm rapport , c'efl: de robjet entier fous

un point de vue l'objet entier fous

un autre point de vue , fans aucune

divifion du tout. Alors l'objet far le-

quel on ftatue eft gnral ^ & la vo-

lont qui ftatue eft auffi gnrale. Nous

examinerons s'il y a quelque autre e(^

pece d'ade qui puifTe porter le nom de

loi.

Si le Souverain ne peut parler que

par des oix , & fi la loi ne peut ja-

%xm ^VQJr ^u un objet gnral ^ tela-
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tf galement tous \qs membres de

1 Etat , il s'enfuit que le Souverain n'a

Jamais le pouvoir de rien flatuer fur un

objet particulier; &: comme il importe

cependant la confervation de l'tat

qu'il foit aufi dcid ^s chofes parti-

culires 5 nous rechercherons com-
ment cela fe peut faire.

Les ales du Souverain ne peuvent
tre que ^qs ades de volont gnrale,

dts loix : il faut enfuite Aqs ades c-
terminans

, .qs ades de force ou de

gouvernement pour l'excution de ces

mmes loix; & ceux -ci, au contraire,

ne peuvent avoir que des objets parti-

culiers. Ainfi l'ade par lequel le Sou-

verain ftatue qu'on lira un chef eft une

loi
5 & l'ade par lequel on lit ce chef

en excution de la loi, n'eft qu'un ate
de gouvernement.

Voici donc un troifieme rapport

fous lequel le Peuple afTembl peut tre

confider ; favoir , comme Magiftrat

R5
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OU excuteur de la loi qu'il a porte
eoRime Souverain (iS).

Nous examinerons s'il eft poffible

que le peuple fe dpouille 'de fon

droit de fouverainet pour en revtir

un homme ou plufieurs ; car i'ade d'-
ledion n'tant pas une loi , & dans cet

ae le Peuple n'tant pas Souverain

lui-mme, on ne voit point comment
alors il peut transfrer un droit qu'il n'a

pas.

L'eience de la fouverainet confif-

tant dans la volont gnrale , on ne

voit point non plus comment on peut
s'afTurer qu'une volont particulire

fera toujours d'accord avec cette vo-

lont gnrale. On doit bien plutt

prfumer qu'elle y fera fouvent con-

( i8) Ces qieflions & propofitions fent b plupart
extraites du trait Au contrat jocial , extraie lui- meine
'un plus grand ouvrage entrepris uns confulccr rn*?5

forces ,& jbandoun depuis loiig-tems. Le petit trait

que j'en ai dtache, & doue e'eil ici le isna maire , fera
11 b lie pat.



ou t>E L'nUCATlON. 351I

traire ; car l'intrt priv tend toujou s

aux prfrences, &: l'intrt public l'-

galit ; & quand cet accord ferot pof-

fible 5 II fuffiroit qu'il ne fut pas ncel-

fare & indeftrudible pour que le droit

fouverain n'en pt rfulter.

Nous rechercherons fi , fans violer

le pa-e focial , les chefs du Peuple ,

fous quelque nom qu'ils foient lus

peuvent jamais tre autre chofe que
les officiers du Peuple , auxquels il

ordonne de faire excuter les loix ; fi

ces chefs ne lui doivent pas compte de

leur adminiflration , & ne font pas fou^

mis eux-mmes aux loix qu'ils font char-

gs de faire obfervcr.

Si le Peuple ne peut aliner fon droit

fuprme , peut
-

il le confier pour un

tems ? S'il ne peut fe donner un matre ,

peut
- il fe donner cs reprfentans?

cette quefiion eft importante & mri:e

difculTion.

Si le Peuple ne peut avoir ni Sou-

verain , ni reprcientans , nous exami-

R4
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lierons comment il peut portet* Tes lox

lui-mme ; s'il doit avoir beaucoup de

loix 5 s'il doit les changer fouvent ; s'il

efl: aif qu'un grand Peuple foit fon

propre Lgiflateur ?

Si le Peuple Romain n'toit pas un

grand Peuple ?

S'il efl: bon qu'il y ait de grands Peu-

ples?

Il fuit des confdrations prcden-
tes , qu'il y a dans l'tat un corps inter-

mdiaire entre les Sujets & le Souve-

rain ; de ce corps intermdiaire , form

d'un ou de pufieurs membres^ eil charg

de l'adminiflration publique , de l'ex-

cution des loix , & du maintien de la

libert civile & politique.

Les Membres de ce corps s'appellent

Magijlrats ou Rois , c'efl--dire , Gou-

vjrneurs. Le corps entier confidr par

1 s hommes qui le corapoient , s'appelle

Frince^ 3c confidr par fon adion , il

s'appelle Gouvernement,

Si nous confiderons Tadioa du corps

I
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entier agiflant fur lui-mme, c'eft--

dire , le rapport du tout au tout, ou du

Souverain l'Etat^ nous pouvons com-

parer ce rapport celui ^s extrmes

d'une proportion continue , dont le

Gouvernement donne le moyen terme.

Le Ma^iftrat reoit du Souverain les

ordres qu*il donne au Peuple ; & , tout

compenfe, fon produit ou fa puiflance

cft au m-Tie degr que le produit ou

la puifnce des Citoyens qui font Su-

jets d'un ct & Souverains de l'autre.

On ne fauroit altrer aucun cs trois

termes fans rompre l'inftant la pro-

portion. Si le Souverain veut gouver-

ner 5 ou fi le Prince veut donner des

loix 5 ou fi le Sujet refufe d'obir , le

dfordre fuccede la rgle , & l'tat ,

difTout , tombe dans le defpotifme ou

dans l'anarchie.

Suppofons que l'tat foit compof
de dix-mille Citoyens. Le Souverain

ne peut tre confidr que colledive-

ment & en corps 5 mais chaque parti-
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culier a, comme Sujet, une exftence

individuelle & indpendante. Ainfi le

Souverain eft au Sujet comme dix-mille
\

un: c'eft dire , que chaque mem-
bre de l'Etat n'a pour fa part que la

dix - millime partie de l'autorit fou-

veraine , quoiqu'il lui (bit fournis tout

entier. Que le Peuple foit compof de

cent -mille hommes ; l'tat des Sujets ^

ne change pas , & chacun porte tou-

jours tout remplre des loix , tandis que
fon fuffrag^ rduit un cent -millime

a dix fois moins d'inBuence dans leur

rdadion. Ainfi le Sujet redant tou-

jours un , le rapport du Souverain aug*

mente en rai on du nombre des Ci-

toyens. D'o il fuit 5 que plus l'tat

s'ag_^randit5 plus la libert diminue.

Or, moins les volonts particuli-

res ^e rapportent la volont gnrale ,

c'^lV - dire les murs aux loix, plus

la force rprimante doit augmenter.

D*un autre cc, la grandeur de TE'

lat donnant aux dpoiiuirei de i'au-
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torlt publique plus de tcntst'ons &
de moyens d'en abufer , plus le gou-
vernement a de force pour contenir

le Peuple , plus le Souverain doit en

avoir fon tour pour contenir le cou-

vernement.

Il fuit de ce double rapport que la

proportion continue entre le Souve-

rain 5 le Prince & le Peuple n'eft point

une ide arbitraire , mais une conf-

quence de la nature de l'Etat. Il fuit

encore que Tun des extrmes , favoir le

Peuple 5 tant fixe , toutes les fois que

la raifon double augmente ou dimi-

rrue ,
la raifon fimple augmente ou di-

minue fon tour; ce qui ne peut fc

faire fans que le moyen terme change

autant de fois. D'o nous pouvons ti-

rer cette confquence , qu'il n'y a pas

une conPcitution de gouvernement uni-

que & abfolue; mais qu'il doit y avoir

autant de gouvernemens ifTcrens en

nature , qu'il y a d'tats diiferens en

grandeur.

R 6



SI 5 plus le Peuple eft nombreux,
moins les murs fe rapportent aux

loix 5 nous examinerons (i , par une

analogie afTez vidente , on ne peut pas

dire aufi que plus les Magiftrats font

nombreux , plus le gouvernement eft I

folble ?

Pour clarcir cette maxime , nous

diftinguerons dans la perfonne de cha-

que Magiftrat , trois volonts effentielle-
^

ment diffrentes ; premirement , la

volont propre de Tindlvidu qui ne

tend qu' fon avantage particulier :

fecondement , la volont commune

des Maglflrats , qui fe rapporte uni-

quement au profit du Prince ; volont

qu'on peut appeller volont de corps ,

laquelle eft gnrale par rapport au

gouvernement , & particulire par

rapport l'Etat dont le gouvernement
fait partie ; en troifieme lieu , la vo-

lont du Peuple ou la volont fouve-

raine , laquelle eft gnrale , tant par

rapport l'tat confider comme le

I
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tout, que par rapport au gouverne-
ment confider comme partie du tout.

Dans une lglflation parfaite , la vo-

lont particulire & individuelle doit

tre prefque nulle , la volont de corps

propre au gouvernement trs-fubor-

donne , & par confquent la volont

gnrale & fouveraine eft la rgle de

toutes les autres. Au contraire , flon

Tordre naturel , ces diffrentes volon-

ts deviennent plus adives mefure

qu'elles fe concentrent ; la volont g-
nrale eft toujours la plus foible ; la

volont de corps a le fcond rang , &
la volont particulire eft prfre
tout ; en forte que chacun eft premire-
ment foi-mme , &: puis Magiftrat , &
puis Citoyen : gradation diredement

oppofe celle qu'exige Tordre focial.

Cela pof , nous fuppoferons le

gouvernement entre les mains d'un

fiiul homme. Voil la volont particu-

lire & la volont de corps parfaite-

ment runies , & par confquent celle-
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ci au plus haut degr d'intenfit qu'elle

puifTe avoir. Or , comme c'efl de ce

degr que dpend Tulage de la force,

te que la force abfolue du gouverne-

ment, tant toujours celle du peuple, ne

varie point , il s'enfuit que le_pus_^ac-

tif ts gouvernemens eft celui d'ua

feul.

Au contraire , uniibns le gouver-

nement l'autorit fuprme : faifons le

Prince du Souverain , & des Citoyens

autant de Magidrats : alors la volont

de corps , parfaitement confondue avec

a volont gnrale , n'aura pas plus

d'aivit qu'elle , & laiiera la volon-

t particulire dans toute fa force.

Ainfi le gouvernement , toujours avec

. a mme force abfolue , fera dans fon

minimum d'activit.

Ces rgles font nconteftables , &
d'autres confdrations fervent les

confirmer. On voit , par exemple ,

que les magiflrats font plus alifs dans

'ur corps^que le Citoyen ne Teft dans le
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fen
, &: que par confquent la volont

particulire y a beziucoup plus d'in-

fluence. Car 5 chaque Magiftrat eft

prefque toujours charg de quelque

fondion particulire de gouvernement ;

au-lieu que chaque Citoyen, pris part,

n'a aucune fondion de la fouveraine-

t. D'ailleurs , plus l'Etat s'tend , plus

fa force relle augmente , quoiqu'elle

n'augmente pas en raifon de fon ten-

due : mais l'tat reftant le mme , les

Magiftrats ont beau fe multiplier , le

gouvernement n'en acquiert pas une

plus grande force relle , parce qu'il eft

dpofitaire de celle de l'tat que npus

fuppofons toujours gale. Ainfi , par

cette pluralit, l'adivit du gouverne-'

ment diminue , fans que fa force puiffe

augmenter. ,

Aprs avoir trouv que le gouver-
nement fe relche mefure que les

Magiftrats fe multiplient , & que , plus

le Peuple eft nombreux , plus la force

rprimante du gouvernement dit aug-
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menter, nous conclurons que le rap-

port des MagiRrats au gouvernement
doit tre inverfe de celui des Sujets au

Souverain : c'eft--dire , que plus l'E-

tat s*aggrandit , plus le gouvernement
doit fe reierrer , tellement que le

nombre des chefs diminue en raifon de

l'augmentation du Peuple.

Pour fixer enfuite cette diverfit de

formes fous des dnominations plus

prcifes , nous remarquerons en pre-

mier lieu que le Souverain peut com-

mettre le dpt du gouvernement
tout le Peuple ou la plus grande par-

tie du Peuple , en forte qu'il y ait plus

de citoyens Magiftrats que de ci-

toyens (impies particuliers On donne

le nom de Dmocratie cette forme

de gouvernement.
Ou bien il peut refTerrer le gouver-

nement entre les mains d'un moindre

nombre , en forte qu'il y ait plus de

imples Citoyens que de Magiftrats ;

& cette forme porte le nom d'Arifto-

cratict
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Enfin
, il peut concentrer tout le

gouvernement entre les mains d'un

Magiflrat unique. Cette troifeme for-

me efl; la plus commune , & s'appelle

Monarchie ou gouvernement royaL

Nous remarquerons que toutes ces

' formes , ou du moins les deux pre-

mires 5 font fufceptibles de plus &: de

moins , & ont mme une aflez grande

latitude. Car la Dmocratie peut em-

hrafTer tout le Peuple, ou fe reflcrrer

jufqu^ la moiti; TAriftocratie , fon

tour-, peut, de la moiti du peuple,
fe refTerrer indterminment jufqu'aux

plus petits nombres ; la Royaut ni-
me admet quelquefois un partage, foit

entre le pre &: le fils , foit entre deux

frres, foit autrement. ly avoit toujours

deux Rois Sparte, & Ton a vu dans

TEmpire Romain jufqu' huit Empe-
reurs la fois , fans qu'on pt dire que

l'Empire ft divif. Il y a un point o

chaque forme de gouvernement fe con-

fond avec la fuivante ; ai fous tris d-
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nominations fpcifiques le gouverne-
ment ed: rellement capable d'autant

de formes que TEtat a de citoyens.

II y a plus 5 chacun de ces gouver-

nemens pouvant , certains gards , fe
*

fubdivifer en diverfes parties , Tune

adminiftre d'une manire , & Tautre

d'une autre 3
il peut rfulter de ces

trois formes combines une multitude

de formes mixtes, dont chacune ell: mul-

tipliabe par toutes les formes fimples.

On a de tout tems beaucoup dif-

put fur la meilleure forme de gou-r

vernement, fans confidrer que cha-

Giir.s efl h meilleure en certains cas ,

& la pire en d'autres. Pour nous , fi

dans les diifrens tats le nombre des

Magiftrats (19) doit tre inverfe de

celui des citoyens , nous conclurons

qu'en gural le gouvernement d-

(19) On fe fouvendm que j
n'entends parler ici

que- de M.Tgiftrats finrtiics ,
ou chefs de la Nation ;

les autres n'tant que leurs Subitucs en telle ou telle

partie.
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Hiocratlque convient aux petits Etats,

l'ariftocratique aux mdiocres , & le

monarchique aux grands.

C'eft par le fil de ces recherches ,

que nous parviendrons favoir queU
font les devoirs & les droits qs Ci-

toyens 5 & fi l'on peut rparer les uns

des autres ; ce que c'eft que la patrie ,

en quoi prcifment elle confifre , &

quoi chacun peut connotre s'il a uns

patrie, ou s'il n'en a point.

Aprs avoir ainfi confider chaque

efpce i'e focit civile en elle-mme,
nous les comparerons pour en obferver

les divers rapports : les unes grandes,
les autres petites ; les unes fortes , les

autres foibles , s'attaquant , s'offenfant ,

s'entre-dtruifant^ &, dans cette adion

& radion continuelle , faifant plus de .

mifrables , & cotant la vie plus

d'hommes , que s'ils avoient tous gar-

d leur premire libert. Nous exami-

nerons fi Ton n'en a pas fait trop ou

trop peu dans l'inflitution fociale. Si
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les individus fournis aux loix & aux

ho Times 5 tandis que les focits gar-

dent entr'elles l'indpendance de la

Nature , ne refient pas expofs aux

maux des deux tats , fans en avoir les

avantages , &: s'il ne vaudroit pas

mieux qu'il n'y et point de focit

civile au Monde , que d'y en avoir

pafieurs ? N'eft-ce pas cet tat mixte

qui participe tous les deux , & n'af-

fre ni l'un ni l'autre ^/^^r quemneutrum
lcet ^

nec tanquinn bello paratum effe^

nec tanqum in pace fecurum ? N'eft-ce

pas cette alTociation partielle & impar-

faite
p qui produit la tyrannie & la

guerre ? & la tyrannie & la guerre ne

font-elles pas les plus grands flaux de

l'Humanit?

Nous examinerons enfin Tefpce de

remdes qu'on a cherchs ces incon-

vniens , par \qs ligues & confdra-

tions , qui , lailTant chaque tat fon

matre au - dedans ,
l'arme au-dehors

contre tout aggreffeur injufte. Nous
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rechercherons comment on peut ta-

blir une bonne afTociation fdrative ,

ce qui peut la rendre durable, & juf-

qu' quel point on peut tendre le droit

de la confdration , fans nuire celui

de la fouverainet,

L'Abb de S.-Pierre avoit propof
une alTociation de tous les tats de

l'Europe , pour maintenir entr'eux une

paix perptuelle. Cette aibciation toit-

elle praticable ? & , fuppofant qu'elle

et t tablie , toit-il prfumer
qu'elle et dur ( 20 ) ? Ces recherches

nous mnent diredement toutes les

quefhons de droit public , qui peu-
vent achever d'jaircir celle du droit

politique.

Enfin nous poferons les vrais prn-

ipes du droit de la guerre , & noui

( 10 ) Depuis que j'crivois ceci
, les raifons pcu^

fiiit t e.\po:'cs d.ins l'extrait de c. projet j Ifs rai*

fons <ra 're , du moins elles qui m'ont
p;iru foliey

^

fc trouveront dans ie RscueU d mes crits. ^ Ja (uicg

^e mmj; extrait
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examinerons pourquoi Grotius Se les

autres n'en ont donn que de faux.
'

Je ne ferois pas tonn qu'au mi-

lieu de tous nos raifonnemens , mon
|

}eune homme , qui a du bon fens , me

dt en m'interrompant : on diroit que

nous btilTons notre difice avec du

bois 5 Bc non pas avec des hommes ,

tant nous alignons exadement chaque

pice la rgle.,.. Il eft vrai, mon ami;

mais fongez que le droit ne Te plie point

aux paillons des hommes, & qu'il s'a-

giflbit entre nous d'tablir d'abord les

vrais principes du droit politique,
A

prfent que nos fondemens font pofs ,

venez examiner ce que les hommes

ont bti delTius , de vous verrez de

belles choies !

Alors je
lui fais lire Tlmaque, Se i

pourfuivre
fa route ; nous cherchons

l'heureufe Salente, & le bon Idomne

^endu fage force de malheurs. Che-

inin faifant nous trouvons beaucoup

df Protfilas
^
& point de Philo4s |
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Ad rafle , Roi des Dauniens, n'efi: pas
non plus introuvable. Mais laifTons les

Leeurs imaginer nos voyages , ou les

faire notre place un Tlmaque la

main
, & ne leur fuggrons point ts

applications affligeantes, que l'Auteur

mme carte , ou fait malgr lui.

Au refle, Emile n'tant pas Roi, ni

moi Dieu , nous ne nous tourmentons

point de ne pouvoir imiter Tlmaque
& Mentor , dans le bien qu'ils fai-

foient aux hommes : perfonne ne fait

mieux que nous fe tenir fa place &
ne dfire moins a^n fortir. Nous fa-

vons que la mme tche eft donne
tous , que quiconque aime le bien de

tout fon cur , & le fait de tout fon

pouvoir , Ta remplie. Nous favons que

Tlmaque & Mentor font Qs chi-

mres. Emile ne voyage pas en homme
oilif , & fait plus de bien que s'il toit

Prince. Si nous tions Rois , nous ne

ferions plus bienfaifans ; fj nous tions

|loi$ ^ bier^faifans . nous ferions, fans



4o8 Emile,
le favoir 5 mille maux rels pour ua

bien apparent que nous croirions faire;

f\ nous tions Rois & fages , le pre-

mier bien que nous voudrions faire

nous-mmes & aux autres , feroit d'ab-

diquer la royaut , & de redevenir ce

que nous fommes.

J'ai dit ce qui rend les voyages in-

frudueux tout le monde. Ce qui les

rend encore plus infru:ueux la Jeu-

nefe , c'ell: la manire dont on les lui

fait faire. Les Gouverneurs , plus cu-

rieux de leur amufement que de fon

inftrudion , la mnent de Ville en

Ville 5 de Palais en Palais , de cercle en

cercle ; ou , s'ils font Savans & gens

de Lettres , ils lui font palier fon tems

courir des bibliothques, vifiter des

Antiquaires , fouiller de vieux monu-

mens , ranfcrire de vieilles infcrip-

lions. Dans chaque pays , ils s'occupent

d^un autre ficle i c'efl: comme s'ils s'oc^

cupoient d'un autre pays ^ en forte

Aii'aprs avoir
^ grands fraix, parcouru

j'Eiarop
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rjEurope, livrs aux frivolits ou l'en-

nui, ils reviennent fans avoir rien vu de

qui peut les intrefTer
, ni rien ap^

pris (le ce qui peut leur tre utile.

Toutes les Capitales fe rtTemblent ;
tous hs Peuples s> mlent, toutes les
murs s'y confondent; ce n'J pas -l

qu'il raut aller tudier \qs Nations. Paris
& Londres ne font mes yeux que
la mcme Ville. Leurs habitans ont quel-
ques prjugs cif-frens , mais ils n'en
ont pas moins Us uns que les autres,& toutes leurs maximes pratiques fone
les mmes. On fait quelles efpeces
d'hommes doivent fe rallembler dans
les Cours. On fait quelles murs l'en-

talTement du Peuple &
l'ingalit Aqs

fortunes doit par-tout produire. Si-tt
qu'on me parle d'une Ville compofe
de deux-cent -mille mes , je fais d'a-

vance comment on y vit. Ce que je
faurois de plus fur \qs lieux , ne vaut

pas la peine d'aller l'apprendre.
C'eO dans les Provinces recules

, o

Tom, IV, S
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il y a moins de mouvement, de com-

merce 5 o les Etrangers voyagent
moins , dont les hbitans fe dplacent

moins, changent moins de fortune &
d'tat 5 qu'il faut aller tudier le gnie
& his murs d'une Nation. Voyez en

pafTant la Capitale , mais allez obfer-

ver au loin le pays. Les Franois ne

font pas Paris , ils font en Touraine ;

les Anglois font plus Anglois en Mer-

cie , qu' Londres , & les Efpagnols

plus Efpagnols en Galice, qu' Madrid,

C'eft ces grandes diftances qu'un Peu-

ple fe caraclrife , & fe montre tel qu'il

ef fans mlange : c'eft-l que les bonf;

& les mauvais effets du gouvernemen';
fe font mieux fentir ; comme au bouv

d'un plus grand rayon , la mefure des

arcs eft plus exade.

Les rapports nceflires des murs
au gouvernement , ont t bien ex-

pofs dans le livre de TEfprit des Loix,

qu'on ne peut mieux faire que de re-

courir cet ouvrage pour tudier ces
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rapports. Mais , en gnral , il y a deux

rgles faciles & fimples , pour juger de

la bont relative cs gouvernemens.
L'une eil: la population. Dans tcutpays /t-tTi^V

qui fe dpeuple , l'Etat tend fa ruine ; (xX/i'vJu

& le pays qui peuple le plus, tt-il le

plus pauvre 3 efl: infailliblement le mieux

Mais il faut , pour cela , que cette po-

pulation foit un effet naturel du gou-
vernement & des m^urs ; car fi elle fe

faifoit par des colonies , ou par d'au-

tres voies accidentelles & pafTageres ,

alors elles prouveroient le mal par le

remde. Quand Augufle porta des loix"

contre le Clibat , ces loix montroient

dj le dclin de l'Empire Romain. Il

faut que la bont du gouvernement

porte les Citoyens fe marier , & non

pas que la loi les y contraigne : il ne

faut pas examiner ce qui fe fait par for-

ce : car la loi qui com.bat la conflitu-

tion 5 s'lude & devient vaine ; mais

ce qui fe fait par rinflaencc ts mccurs

S2
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^ par la pente naturelle du gouverne-

ment : car ces moyens ont feuls un effet

confiant. C'toit la politique du bon

Abb de S. - Pierre , de chercher tou-

jours un petit remde chaque mal par-

/tj,2,v. ticulier , au lieu de remonter leur

lource commune , & de voir qu on ne

les pouvoit gurir que tous la fois. Il ne

s'agit pas de traiter fparment chaque

ulcre qui vient fur le corps d'un ma-

lade 5 mais d'purer la m^fTe du fang

qui les produit tous. On dit qu'il y a

des prix en Angleterre pour l'agricul-

ture ; je n'en veux pas davantage : cela

'^J^
feul me prouve qu'elle n'y brillera pas

long-tems.
~
Xa fconde marque de la bont rela^

tive du gouvernement & des loix , fe

tire aufi de la population , mais d'une

autre manire ; c'efl - - dire , de fa dif-

tribution
,
& non pas de fa quantit.

Deux Etats gaux en grandeur & en

nombre d'homm.es , peuvent tre fort

ingaux [en force ; & le plus puiflTant
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des deux , efi: toujours celui dont les

habitans font le plus galement rpan-
dus fur le territoire : celui qui n'a pas

de il grandes Villes , & qui par conf-

quent brille le moins , battra toujours

Tautre. Ce font les grandes Villes qui

puifent un tat & font fa foibleife :

la richeiTc qu'elles produifent, eft une

richeffe apparente & illufoire : c'eft

beaucoup d'argent & peu d'effet. On
dit que la Ville de Paris vaut une Pro-

vince au Roi de France : moi je crois

qu'elle
lui en cote plufieurs, quec'efl

plus d'un gard que Paris eft nourri

par les Provinces , & que la plupart de

leurs revenus fe verfent dans cette Ville

& y reftent , fans jamais retourner au

Peuple ni au Roi. Il eft inconcevable

que 5 dans ce fiecle de calculateurs ,

il n'y en ait pas un qui fche voir que
la France feroit beaucoup plus puif-

fante , ( Paris toit ananti. Non - feu-

lement le Peuple mal difrribu n'eft

pas avantageux l'tat s mais il eft plus

. Si
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ruineux que la dpopulation mme ,

en ce que k dpopulation ne donne

qu un produit nul , & que la conibm-
mation mal entendue donne un pro-
duit ngatif. Quand j'entends un Fran-

ois & un Anglois , tout fiers de la

grandeur de leurs Capitales ^ difputer
entr'eux ^ lequel de Paris ou d^ Lon-
dres contient le plus d'habitans , c*eft

pour moi comme s'ils difputoient en-

femble ^ lequel des deux Peuples a

Flionneur d'tre le plus mal gouvern
Etudiez un Peuple hors de Tes Villes ;

ce n'eft qu'ainf que vous le connoi-

trez. Ce n'efl rien de voir la forme

apparente d'un gouvernement, farde

par Tappareil de Tadminlftration &
par le jargon ^s. Adminiftrateurs

, (i

l'on n'en tu'iQ auii la nature par les

effets qu'il produit fur le Peuple , oC

dans tous les dgrs de l'adminlfira-

tion. La diifrence de la forme au fond

fe trouvant partage entre tous ces d-

grs 3 ce n'ed: qu'en \qs em^brafFant



ou DE L^dUCATION. 41^
tous 5 que l'on connot cette diffrence.

Dans tel pays , c'eft par les manuvres
es Subdlgus qu'on commence

fentir refprir du Miniftere ; dans tel

autre , il faut voir lire les membres da

Parlement, pour juger s'il eft vrai qua
la Nation foit libre ; dans quelque

pays que ce foit , il efl impofibc que

qui n*a vu que les Villes , connolll^ le

gouvernement , attendu que Tefprit

n*en eO: jamais le mme , pour la Ville

& pour la campagne. Or , c'eft la cam-

pagne qui fait le pays , & c'eft le Peu-

ple de la campagne qui fait la Nation,

Cette tude des divers Peuples dans

leurs Provinces recules , & dans la

(implicite de leur gnie originel , donne

une obfervation gnrale bien favo-

rable mon pigraphe , &: bies confo-

lante pour le cur humain. Cc{[ que
toutes \qs Nations ainfi obferves pa-
roifent en valoir beaucoup mieux; plus
elles fe rapprochent de la nature , plus
la bont domine dans leur caradere;

S ^
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ce n'efl qu*en fe renfermant dans les

.Villes 5 ce n'ell: qu'en s'altrant force

de culture qu'elles fe dpravent , &

qu'elles changent en vices agrables &
pernicieux , quelques dfauts plus gref-

fiers que malfaifins.

De cette obfervation , rfdte ur

nouvel avantage dans la manire de

voyager que je propofe, en ce que les

jeunes gens , fjournant peu dans les

grandes Villes o rgne une horrible

corruption , font moins expofs la

contracter , & confervent parmi des

hommes plus (impies , & dans des fo-

cits moins nombreufes , un juge-

ment plus sr, un got plus fain , des

murs plus honntes. Mais au refte
,

cette contagion n'eft gure craindre

pour mon Emile ; il a tout ce qu'il faut

pour s'en garantir. Parmi toutes les pr-
cautions que j'ai prifes pour cela , je

compte pour beaucoup l'attachement

qu'il a dans le cur.

On ne fait plus ce que peut le vri-
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table amour fur les inclinations des

jeunes gens, parce que ne le connoifTin"

pas mieux qu'eux , ceux qui les got
vernent les en dtournent. Il faut pour-

tant qu'un jeune homme aime ou qu'il

foit dbauch. Il eft aif d'en impofer

par les apparences. On me citera mille

jeunes gens qui , dit - on , vivent fort

chaftement fans amour; mais qu'on me
cite un homme fait , un vritable hom-

me qui dife avoir anfi
pafi fa jeuneie

&: qui foit de bonne foi. Dans toutes

les vertus
, dans tous les devoirs , on ne

cherche que l'apparence ; moi je cher-

che la ralit; & je fuis tromp, s'il y
a 5 pour y parvenir, d'autres moyens que
ceux que je donne.

L'ide de rendre Emile amoureux

avant de le faire voyager , n'eft pas de

mon invention. Voici le trait qui me
l'a fuggere.

J'tois Venife , en vifite chez le

.Gouverneur d'un jeune Anglois. Ctoit
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en hiver 5 nous tions autour du feu. Le

Gouverneur reoit fes lettres de lu Poite*-

Il les lit , & puis en relit une tout haut

Ton lev. Elle toit en Anglois : je n'y

compris rien ; mais durant la ledliire ^

je vis le jeune homme dchirer de trs-

belles manchettes de point qu'il por-

toit , & les jetter au feu l'une aprs

l'autre ,
le plus doucement qu'il put y

afin qu'on ne s*en appert pas : furpris

de ce caprice , je le regarde au vifage

U crois y voir de l'motion ; mais les

fignes extrieurs des pallions , quoi-

qu'afTez femblables chez tous les hom-

mes 5 ont des diffrences nationales ,

fur lefquelles il efl facile de fe tromper

Les Peuples ont divers langages fur le

vifage 5 aufi bien qne dans la bouche,

J^attends la lin de la ledure , & puis

montrant au Gouverneur les poignets

nuds de fon lev , qu'il cachoit pour-

tant de fon mieux, je lui dis ; peut -on

favoir ce que cela fignifie ?

Le Gouverneur ^ voyant ce qui s'toit
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pafT , fe mit rire , embrafla fon lev

d'un air de fatisfadion , &, aprs avoir

obtenu fon confentement , il me donna

l'explication que je fouhaitois.

Les manchettes 5 me dit-il, que ]\^

John vient de dchirer , font un pr-
fent qu'une Dame de cette Ville lui a

fait^il n'y a pas long-tems. Or , vous

faurez que M. John cft promis dans fon

pays une jeune Demoifele pour la-

quelle il a beaucoup d'amour , & qui

en mrite encore davantage. Cette let-

tre efl de la mre de fa maitrefle, & je

vais vous en traduire l'endroit qui

a cauf le dgt dont vous avez t \q

tmoin.

ce Luci ne quitte point les manchet-

33 tes de Lord John. MilT Betti Roldham
3 vint hier paffer Taprs-midi avec elle ,

33 & voulut toute force travailler

33 fon ouvrage. Sachant que Luci s'toit

33 leve aujourd'hui plutt qu' Tordi-

33 naire , j'ai voulu voir ce qu'elle fai-

03 foit^ & je l'ai trouv occupe dfaire

S 6
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33 tout ce qu avoit fait hier Miil Bett'

3:> Elle ne veut pas qu'il y ait dans (on

33 prfent , un feul point d'une autre

33 main que la fienne 33.

M. John fortit un moment aprs ?

pour prendre d'autres manchettes, &
je dis Ton Gouverneur ; vous avez un

lev d'un excellent naturel, mais par-

lez-moi vrai. La lettre de la mre de

MilTLuci 5 n'eft - elle pas arrange?
JM'eft - ce point un expdient de votre

faon contre la Dame aux manchettes?
>

Non , me dit-il , la chofe eft relle ; je

n'ai
p2;s

mis tant d'art a mes foins ; j'y

ai mis de la (implicite , du zle, &Dieu
a bni mon travail.

Le trait de ce jeune homme n*eft

point forti de ma mmoire ; il n'toit

pas propre ne rien produire dans la

ttQ d'un rveur comme moi.

Il eft tems de finir. Ramenons Lord

John MiiTLuci, e'eft--dire, Emile

Sophie. Il lui rapporte , avec un cccuc

non moins tendre qu'avant fon dpart ^
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un efprit plus clair , ti il rapporte

dans ("on pays l'avantage d'avoir connu

les gouvern^mens par tous leurs vices 5

& les Peuples par toutes leurs vertus.

J'ai mme pris foin qu'il fe lit dans

chaque Nation avec quelque homme

de mrite par un trait 'hofpitalit

la manire des Anciens , & je ne ferai

pas fch qu'il cultive ces connnoif-

fances par un commerce de lettres.

Outre qu'il peut tre utile , & qu'il eft

toujours agrable d'avoir des corref-

pondances dans les pays loigns, c'eft

une excellente prcaution contre l'em-

pire des prjugs nationaux , qui 5

nous attaquant toute la vie , ont tt
ou tard quelque prife fur nous. Rien

n'efl: plus propre leur ter cette pri-

fj 5 que le commerce dfintrefle de

gens fenfs qu'on eftime , lefquels,

n'ayant point ces prjugs & les com-

battant par les leurs , nous donnent les

moyens d'oppofcr fans celle les uns



4^2 M I L E ^

aux autres , & de nous garantir ainf

de tous. Ce n'efl: point la mme chofe

de commercer avec les trangers chez

nous ou chez eux. Dans le premier
cas 5 ils ont toujours pour le pays ou

ils vivent un mnagement qui leur fait

dguifer ce qu'ils en penfent , ou qui

leur en fait penfer favorablement , tan-

dis qu'ils y font ; de retour chez eux ,

ils en rabbattent & ne font que juftes.

Je ferois bien aife que l'tranger que

je confulte et vu mon pays; mais -je

ne lui en demanderai fon avis que dans

le fien.
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J\ PRS avoir pref^uc employ deux

'Ans parcourir quelques-uns des grands

tats de TEurope & beaucoup plus des

petits ; aprs en avoir appris les deux

ou trois principales langues ; aprs y
avoir vu ce qu'il y a de vraiment cu-

rieux 5 foit en Hiftoire naturelle , foit

en Gouvernement , foit en Arts , foit

en Hommes , Emile , dvor d'impa-
tience 5 m'avertit que notre terme ap-

proche. Alors je lui dis : H ! bien ,

mon ami , vous vous fouvenez da

principal objet de nos voyages ; vous

avez vu , vous avez obferv. Quel eft

enfin le rfultat de vos obfervations ?

A quoi vous fixez-vous ? Ou je me
fuis tromp dans ma mthode , ou il

doit me rpondre -peu- prs ainfi:

|i
ce A quoi je me fixe ? A refter te

33 que vous m'avez fait tre , & n'a-

35 jouter volontairement aucune autre

33 chane celle dont me chargent l
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^:> nature Si les loix. Plus j'examine

33' l'ouvrage des hommes dans leurs inf-

33 titutions 5 plus je vois qu' force de

33 vouloir tre inde'pendans , ils fe font

33 efclaves , & qu'ils ufent leur libert

33 mme en vains efforts pour raffurer

33 Pour ne pas cder au torrent des

33 chofes 5 ils fe font mille attachemens;

33 puisjfi-tt qu'ils veulent faire un pas

33 ils ne peuvent , & font tonns de

33 tenir tout. Il me femble que , pour
33 fe rendre libre, on n'a rien faire ;

33 il fuffit de ne pas vouloir cefTer de

33 l*tre. C'eft vous , mon matre !

3j qui m'avez fait libre , en m'apprenant

33 cder la nceflit. Qu'elle vienne

33 quand il lui plat, je m'y laifTe en-

33 traner fans contrainte , & comme ie

33 ne verx pi*s
la combattre, je ne m'at-*

r.- tache rien pour me retenir. J'ai cher-

33 rh dans nos voyages fi je trou-

33 verois quelque coin de terre o je

33 puie tre abfolument mien ; mais

33 en quel lieu parmi les hommes ne
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:> dpend-on plus de leurs paiions ?

5> Tout bien examin , ]\ trouv que

33 mon fouhcit mme toit contraic-

5> toire ; car , dufl -

je ne tenir autre

33 chofe 5 je tiendrois au moins la

3 terre o je me ferois fix : ma vie

>3 feroit attache cette terre comme
3 celle des Dryades Ttoit leurs ar-

>3 bres ; j'ai trouv qu'empire & li-

33 bert tant deux mots incompatibles,
33

je ne pouvols tre matre d'une chau-

33 miere, qu'en ccfTant de l'tre de moL
Tic erat in vo'i> modus ngri ncn it niagnus.

33 Je me fouviens que mes biens

33 furent la caufe de nos recherches.

33 Vous prouviez trs - folidement que

33
je ne pouvois garder la fois ma

33 richeffe & ma libert : mais quand
33 vous vouliez que je fufTe la fois

33 libre & fans befoins , vous vouliez

33 deux chofes incompatibles : car je

33 ne faurois me tirer de la dpendan-
33 ce des hommes , qu'en rentrant fous

.33 celle de la Nature, Que ferai- je donc



33 avec la fortune que mes parens m'ont

sIaifTee? Je commencerai par n'en

33 point dipendre; je relcherai tous

3 les liens qui m'y attachent ;
on

5> me la aiffe , elle me reftera ; fi on me

rte , on ne m'entranera point avec

3> elle. Je ne me tourmenterai point

3> pour la retenir , mais je reftcrai fer-

33 me ma place. Pviche ou pauvre je

33 ferai libre. Je ne le ferai point feu-

33 lement en tel pays ,
en telle con-

33 tre ; je le ferai par toute la terre,

33 Pour moi , toutes les chanes de l'o-

33
pinion font brifes ; je ne connois

33 que celles de la ncelTit. J'appris

33 les porter hs ma naifTance , & je les^

33
porterai jufqu' la mort ; car je fuis

33 homme ; & pourquoi ne faurois-je

pas les porter tant libre , puifqu
-

33 tant efclave il les faudroit bien por-
33 ter encore , & celles de l'efclavage

33 pour furcroit ?

33 Que m'importe ma condition fur la

33 terre? que m'importe o que je fois?



ou DE l'ducation. 427
> Par-tout o il y a des^hommes, je fuis

33 chez mes frres; par-tout o il n*y en a

55
pas, jefuis clii^zmDi. Tant que jepour-

>5 rai reCler indpendant & riche , j'ai

du bien pour vivre &: je vivrai. Quand
3> mon bien m'cilTuiettira, je Tabandon^

33 nerai fans peine ; j*ai des bras pour
33 travailler, & je vivrai. Quand mes

33 bras m.e manqueront , je vivrai ,
f

33 l'on me nourrit; je mourrai, ( l'on

m*ab?.ndonne : je mourrai bien auili ,

33 quoiqu'on ne m'abandonne pas; car

33 la mort n'efl pas une peine de la pau-
y3 vret , mais une loi de la Nature. Dans

33 quelque tems que la mort vienne, je

33 la dfie : elle ne me furprendra jamais
n fdfantdes prparatifs pour vivre ; elle

>3 ne m'empchera jamais d'avoir vcu.

03 Voil, mon pre, quoi je me fixe.

33 Si j'tois fans pafTions, je ferois, dans

33 mon tat d'homme, indpendant corn-

33 ms Dieu mme , puifque, ne voulant

13 que ce qui eft, je n'aurois jamais

33 lutter contre la defline. Au moins ^

>]e n'ai qu'une chane, c'eft la feule
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33 que je porterai jamais, tJ<: je puis m'en

?:>
gloriiier. Venez donc , donnez-mo^

>3 Sophie , & je fuis libre.

<c Cher Emile , je fuis bien aife d'en-

3:> tendre fortir de ta bouche des dif-

33 cours d'homme , & d'en voir les fen-

33 timens dans ton cur. Ce dfint-
33 reflement outr ne me dplat pas
33 ton ge. Il diminuera , quand tu auras

33 ^s enEins, & tu feras alors prci-
33 fment ce que doit tre un bon pre
3 de famille & un homme fage. Avant

33 tQs voyiiges , je favois quel en fe-

33 roit TefFet ; je favois qu'en regar-

33 dant de prs nos inftitutions tu fe-

39 rois bien loign d'y prendre la

33 confiance qu elles ne mritent pas.

33 Cjeft en vain qu'on afpire la li-

33 bert fous la fauve -
garde des loix,

33 Des loix! o eft-ce qu'il y en a, &
33 o eft - ce qu'elles font refpedes ?

33 Par- tout tu n'as vu rgner fous ce

33 nom que l'intrt particulier
& les

33
paflions des hommes. Mais les loix

3 ternelles de la Nature c de 1 ordre
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3> exiftent Elles tiennent lieu de loi

3
pofitive au fage , elles font crites

3> au fond de fon cur par la con-

3> fcience & par la raifon ; c'eft celles-

3 l qu'il doit s'afTervir pour tre li^

3j bre , & il n*y a d'efclave que ce-

3> lui qui fait mal; car il le fait tou^

33 jours malgr lui. La libert n'efl ,

3> dans aucune forme de gouverne-
as ment; elle efl dans le coeur de l'hom-

35 me libre ; il la porte par-tout avec

33 lui. L'homme vil porte par-tout la

35 fervitude L'un feroit efclave Ge-

nve , l'autre libre Paris.

33 Si je te parlois des devoirs du

citoyen , tu me demanderois peut-
M tre o efl la patrie, & tu croirois

33 m'avoir confondu. Tu te tromperois
33 pourtant , cher Emile ; car qui n'a

3* pas une patrie a du moins un pays^,

33 II y a toujours un gouvernement &
33 des fmulacres de loix fous lefquels

33 il a vcu tranquille. Que le contrat

33 fpcial n'ait point t obferv , qu im-
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3>
porte 5 fi rintrt particulier Ta pro-

3> tg comme auroit fait la volont

33 gnrale , fi la violence publique Ta

a^garanti des violences particulires ,

3>. fi le mal qu'il a vu faire lui a fait

o> aimer ce qui toit bien , & fi nos

3i inftitutions mmes lui ont fait con-

35 notre & har leurs propres iniqui-

33 ts ? O Emile ! oii eft Thomme de

S3 bien qui ne doit rien fon pays ?

33 Quel qu il foit , il lui doit ce qu'il

% y a de plus prcieux pour l'homme,

3> la moralit de fes adions & l'amour

33 de la vertu. N dans le fond d'un

M. bois, il et vcu plus heureux &
39 plus

libre ; mais , n'ayant rien com-

3 battre pour fuivre fes penchans , il

et t bon fans m.rite ; il n'et

33 point t vertueux ; & maintenant

3> il fait Titre , malgr ks paffions. La

>3 feule apparence de l'ordre le porte

3) le connotre ,
l'aimer. Le bien

3, public , 5ui
ne fert que de prtexte

,3 aux avitrs , efi pour lui f^ul un mo
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:>5 tif rel. Il apprend fe combattre,
3> le Vaincre , facriner Ton intrt
33 Tintrt commun. Il n'eft pas vra

>^
qu'il ne tire aucun profit des loix ;

5> elles lui donnent le courage d'tre
33

jufte mme parmi \qs mchans. Il

3> n'eft pas vrai qu'elles ne l'ont pas
w rendu libre ; elles lui ont appris re-

53 gner fur lui.

->> Ne dis donc pas : que m'importe
33 o que je fois? Il t'importe d'tre oii

53 tu peux remplir tous tes devoirs, &
53 l'un de ces devoirs efl l'attachement

33 pour le lieu de ta nailTance. Tes

5t> compatriotes te protgrent enfant.

33 tu dois les aimer tant homme. Tu
>3 dois vivre au milieux d'eux , ou du

33 moins en lieu d'o tu puifTes leur

83 tre utile autant que tu peux l'tre ,

33 & o ils fchent o te prendre, {\ ja-

3 mais ils ont befoin de toi. Il y a telle

33 crconftancc o un homme peut tre

35
plus utile {qs concitoyens hors de

?3 fa patrie , que s'il vivoit dans fon
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33 fein. Alors il doit n'couter que fou

33 2le & fupporter fon exil fans mur-.

33 mure ; cet exil mme eft un de Tes

33 devoirs. Mais toi , bod Emile ,

3> qui rien n^impofe ces douloureux

3? facrifices ; toi qui n'as pas pris le

3> trille emploi de dire la vrit aux

33 hommes , va vivre au milieu d'eux ,

33 cultive leur amiti dans un doux

33 commerce , fais leur bienfaiteur ,

33 leur modle ; ton exemple leur fer-

33 vira plus que tous nos livres , & le

33 bien qu'ils te verront faire les tou-

33 chera plus que tous nos vains dif-

33 cours.

33 Je ne t'exhorte pas pour cela d'a--

33 1er vivre dans les grandes Villes ;

53 au contraire , un ts exemples que
3 les bons doivent donner aux autres

33 eft celui de la vie patriarchae &
33 champtre , la premire vie de

33 l'homme , la plus paifible , la plus
33 naturelle , & la plus douce qui

23 n'a pas le cur corrompu, Heureux,
33 mon
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> mon jeune ami , le pays o Ton n'a

55
pas befoin d'aller cheixher la paix

5 dans un dfert. Mais o eft ce pays?
5> Un homme bienfaifant flitisfait mal
5 fon penchant au milieu des villes , o

il ne trouve prefque exercer Ton

3> zle que pour des intrigans ou pour
35 des frippons. L'accueil qu'on y fait

3> aux fainans qui viennent y cher-

33 cher fortune , ne fait qu'achever de

M dvafter le pays , qu'au contraire il

>3 faudrolt repeupler r.ux dpens ts

33 villes. Tous les hoir mes qui fe re-

3j tirent de la grande focit font uti-

3> les prcifment parce qu'ils s'en re-

33 tirent , puifque tous Tes vices lui

3> viennent d'ctre trop nombreufe. Ils

3> font encore utiles , Icrfqu'ils peuvent
33 ramener dans \qs lieux ceferts la

33 vie 5
la culture , & l'amour de leur

Xi premier tat. Je m'attendris , en fcn-

3> gant ccm.bien , de leur (n pie re-

33 traite , Emile & Sophie peuvent rc-

33 pandre de bienfaits autour d'eux ;

Tome IP^, T
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33 combien ils peuvent vivifier a cam-

33 pagne & ranimer le zle teint de

53 l'infortun villageois. Je crois voir

33 le peuple fe multiplier , les cham.p
33 fe iertilifer , la terre prendre une

3 nouvelle parure , la multitude & l'a^

39 bondance transformer les travaux

33 en ftes; les cris de joie & les b-
3> ndidions s'lever du milieu ts

33 jeux autour du couple aimable qiji

> les a ranims. On traite Tgc d'or

33 de chimre , & c'en fera toujours

33 une pour quiconque a le cur & le

33 got gts. Il n'efl pas mcme vrai

33 qu'on le regrette , puifque ces re^-

33 regrets font toujours vains. Que fau-

53 droit il donc pour le faire renatre }

33 Une feule cliofe , mais impofible j

ce feroit de l'aimer,

3 II femble dj renatre autour de

l'habitation de Sophie ; vous ne fe-

33 rez qu'achever enfemble ce que zts

dignes parens ont commenc. Mais^

cher Emile , qu'une vie 11 douce ne

33

3

33

33

53
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35 te dgote pas des devoirs pnibles,
33 {\ jamais ils te font impofcs : fou-

3> viens-toi que les Romains pafToient
33 de la charrue au Confulat. Si le

33 Prince ou l'Etat t'appelle au fervice

33 de la patrie , quitte tout pour aller

33
remplir, dans le porte qu'on t'alTigne,

33 l'honorable fondion de Citoyen. Si

3> cette fondion t'eft onreufe , il eil:

3:> un moyen honnte & fur de t'en a^
33 franchir ; c'cf: de la remplir avec

35 aiTez d'intgrit , pour qu'elle ne te

33 foit pas long-tems laifTe. Au reP:e ,

33 crains peu l'embarras d'une pareille

33 charge ; tant qu'il y aura dts hem-
33 mes de ce fiece ^ ce n'efl: pas ti*

33 qu'on viendra chercher pout fervir

33 rat ".

Que ne m'cft-il perm.is de peindre

le retour d'Emile auprs de Sophie &
la fin de leurs amours , ou plutt le

commencement de l'aniour conjugal

qui \ts unit Amour fond fur Tefci-

me qui dure autant que la vie , fur

T2



les vertus qui ne s'effacent point avec

la beaut , fur les convenances des ca-

rares qui rendent le commerce ai-

mable & prolongent dans la vieillefTe

le charme de la premire union. Mais

tous ces dtails pourroient plaire fans

tre utiles , & jufqu ici je ne me fuis

permis de dtails agrables que ceux

dont y cru voir Tutilit. Quitterois-

je cette rgle la fin de ma tche ? Non ?

je fens auffi bien , que ma plume ell: laf-^

ie. Trop foible pour des travaux de

fi longue haleine , j'abandonnerois ce-

Jui-ci 5 s'il toit moins avanc : pour
ne pas le lailTer imparfait , il eft tems

que j'achve.

Enfin , je vois natre e plus char-

mant des jours d'm.ile & l plus heu-

reux des miens; je vois couronner mes

foins 5 & je commence d'en goter le

fruit. Le digne couple s'unit d'une

chane indilToluble , leur bouche pro-

nonce & leur cur confirme des fer

mens qui ne feront point vains : ils
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font poux. En revenant du Temple
ils fe lailTent conduire : ils ne favent

o ils font 5 o ils vont, ce qu'on fait

auteur d'eux. Ils n'enrcndent point ,

ils ne rpondent que des mots confus ,

leurs yeux troubls ne voient plus rien,

O dlire ! foibleie ^humaine ! Le
fentiment du bonheur crafe fhom-

me ; il n'eft pas affez fort pour le fup-

porter.

Il y a bien peu de gens qui fchent ,

un jour de mariage , prendre un ton

convenable avec les nouveaux poux
La morne dcence des uns & le pro-

pos lger des autres , me femblent ga-
lement dplacs. J'aimerois mieux qu'on
laiflt ces jeunes curs fe replier fur

eux -mmes 5 & fe livrer une agita-

tion qui n'eft pas fans charme , que de

les en didraire fi cruellement pour les

attrifler par une fliuffe bienfance , ou

pour les embarralFer par de mauvaifes

plaifanteries, qui, dufTent-eles leur plai-

re en tout autre tems, leur font trs-fu<

T3
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rement importunes un pareil jour.

Je vois mes deux jeunes gens , dans la

douce langueur qui les trouble ^ n'-

couter aucun des difcours qu'on leur

tient : moi , qui veux qu'on jouife de

tous les jours de la vie, leur en aiierai-

je perdre un fi'prcieux? Non : je veux

qu'ils le gotent, qu'ils le favourent,

qu'il ait pour eux Tes volupts. Je les

arrache la foule indifcrette qui les

accable ; & les menant promener V-
cart, je les rappelle eux-mmes en

leur parlant d'eux. Ce n'eft pas feule-

ment leurs oreilles que je veux par-

ier^ c'efl leurs curs; & je n'ignore

pas quel efl le fujet unique dont il$

peuvent s'occuper ce jour- l.

Mes enfans , leur dis-je , en les pre-

nant tous deux par la main , il y a tro's

ans que j'ai vu natre cette flamme vive

& pure qui fait votre bonheur aujour^

d'hui. Elle n'a fait qu'augmenter fans

ceffe \ je vois dans vos yeux qu'elle eft

ion dernier degr de vhmence ;
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elle ne peut plus que s'affolblr. Lec-

teur, ne voyez-vous pas les tranfports,

les emportemens , les fermens d'E-

mile 5 Tair ddaigneux dont Sophie d-

gage fa main de la mienne , & les ten-

dres proteftations que leurs yeux fe

font mutuellement de s'adorer jufqu'au

dernier foupir. Je les laiffe faire , &
puis je reprends.

J'ai fouvent penf que, fi l'on pou-
voit prolonger le bonheur de l'amour'

dans le mariage , on auroit le paradis
fur la terre. Cela ne s'eft jamais vu

jufqu'ici. Mais il la chofe n'efl: pas
tout--fait impoflible , vous tes biea

dignes l'un & l'autre de donner un

exemple que vous n'aurez reu de

perfonnne ^ & que peu d'poux fauront

imiter. Voulez-vous, mes endins , que

je vous dife un moyen que j'imagine

pour cela, & que je crois tre le feul

pollible.

Ils fe regardent , en fourlant & fe

moquant de ma (implicite : Emile me

T4
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remercie nettement, de ma recette , en

dlfant qu'il croit que Sophie en a une

meilleure, & que, quant lui, celle-

l lui (uffit. Sophie approuve , & pa-
rot tout auffi confiante. Cependant
travers fon air de raillerie je crois

dmler un peu de curiofit. J'examine

Emile : Tes yeux ardens dvorent les

charmes de fon poufe : c'eft la feule

chofe dont il foit curieux , & tous mes

propos ne l'embarrafTent gures. Je fou-

ris mon tour en difant en moi-mme :

je faurai bien-tt te rendre attentif.

La diffrence prefque imperceptible
de ces mouvemens fecrets , en marque
ui"ie bien carad:riftiaue dans les deux

qxqs , te bien contraire aux prjugs
reus : c'eft que gnralement les hom.-

mes font moins conflans que les fem-

mes , & fe rebutent plutt qu'elles, de

l'amour heureux. La femme preiTent

de loin l'inconfiance de Thomme , &
s'en inquiette ; c'efl: ce qui la rend auil

plus jaloufe. Quand il commence
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s'attidir , force lui rendre , pour le

garder, tous les foins qu'il prit autre-

fois pour lui plaire , elle pleure , elle

s'humiiie fon tour , & rarement avec

le mcme fuccs. L'attachement & les

foins gagnent les curs : mais ils ne

les recouvrent gures. Je reviens ma

recette contre le refroidifTement de

l'amour dans le mariage.

Elle eft {impie & facile , reprends-

je; c'efl: de continuer d'tre amans,

quand on eft poux. En efet , dit Emi-

le en riant du fecret, elle ne nous fera

pas pnible.
Plus pnible vous qui parlez que

vous ne penfez , peut
- tre. LaifTez-

moi 5 je vous prie ^ le tems de m'ex-

pliquer.

Les nuds qu'on veut trop ferre

rompent. Voil ce qui arrive celui

du mariage , quand on veut lui donner

plus de force qu'il n'en doit avoir. La

fidlit qu'il impofe aux deux poux
eft le plus faint de tous \qs droits, mais
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le pouvoir qu'il donne chacun QS.

deux fur l'autre eil: de trop. La con-

trainte & l'amour vont mal enfemble y

& le plaifir ne fe commande pas. Ne

rougiiez point, Sophie, & ne fon-

gez pas fuir. A Dieu ne plaile que

je veuille offenfer votre modeilie ;

mais il s'agit du deilin de vos jours.

Pour un {{ grand objet fouffrez, en-

tre un poux & un pre , des dif-

cours que vous ne fupporteriez pas

ailleurs.

Ce n'eft pas tant la pofTeiion que

ralTuiettiflement qui rafafie , & Ton

garde pour une fille entretenue un

bien plus long attachement que pour
une femme. Comment a-t-on pu faire

un devoir des plus tendres carelTes , &
un droit des plus doux tmoignages de

i'amour ? C'eft le defir mutuel qui fait

le droit ; la Nature n'en connot point

d'autre. La loi peut rellreindre ce

droit ; mais elle ne fauroit l'tendre,

La volupt efl ii douce par elle-mme !
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doit-elle recevoir de la trifte gne la

force qu'elle n'aura pu tirer de Tes pro-

pres attraits? Non , mes enfans , dans

le mariac^e les coeurs font lis , mais

les corps ne font point afTervis. Vous

vous devez la fidlit , non la complai-

fance. Chacun des deux ne peut tre

qu' l'autre ; mais nul des deux ne doit

tre l'autre qu'autant qu'il lui plat.

S'il eft donc vrai, cher Emile, que

vous vouliez tre l'amant de votre

femm^e , qu'elle foit toujours votre

m.aitreiTe & la fienne ; foyez amant

heureux , mais refpeclueux ; obtenez

tout de l'amour fans rien exiger du de-

voir, & que les moindres faveurs ne

foient jamais pour vous des droits ,

mais des grces. Je fais que la pudeur

fuit les aveux formels, & demande d'-

tre vaincue; mais avec de la dlicateiTe

& du vritable amour , l'amant fe

trom.pe-t-il fur la volont fecrette ?

Ignore-t-il quand le cur & les yeux

accordent ce que la bouche feint de

T6
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refufer? Que chacun des deux, toujours

matre de fa perfonne & de Tes carefTes,

ait droit de ne les difpenfer l'autre

qu' fa propre volont. Souvenez -vous

toujours que, mme dans le mariage a

le plaifir n'efl: lgitime que quand le

dedr efl partag. Ne craignez pas, mes

enFans, que cette loi vous tienne loi-

gns ; au contraire , elle vous rendra

tous deux plus attentifs vous plaire,

^ prviendra la fatit. Borns uni-

quement l'un l'autre , la Nature &:

l'amour vous rapprocheront afTez.

A ces propos, & d'autres femblables,

Emile fe fche, fe rcrie; Sophie hon-

teufe tient fon ventail fur i^s yeux 2^

ne dt rien. Le plus mcontent ^%

deux , peut-tre , n'efl: pas celui qui fe

plaint le plus. J'iniifle impitoyable-

ment : je
fais rougir Emile de fon peu

de delicatefTe ; je me rends caution

pour Sophie qu'elle accepte pour fa

part le trait. Je la provoque parler:

on
fe^ doute bien qu'elle n'fe me d-
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mentir. Emile inquiet confulte les yeux
de fa jeune poufe; il les voit, tra-

vers leur embarras 5 pleins d'un trou-

ble voluptueux qui le ralTure contre le

nfque de la confiance. Il fe jette Tes

pieds 3
baife avec tranfport la mairi

'

qu'elle lui tend; & jure que, hors la

fidlit promifc, il renonce tout autre

droit fur elle. Sois , lui dit-il , chre

poufe 5
l'arbitre de mes plaifirs , com-

me tu l'es de mes jours & de ma defti-

ne. Dt ta cruaut me coter la vie ,

je te rends mes droits les plus chers. Je

ne veux rien devoir ta complaifance ,

je veux tout tenir de ton cceur.

Bon Emile ! raflre toi ; Sophie eft

trop gnreufe ele-mcme pour te laif-

fer mourir victime de ta gnrofit.
Le foir, prt les quitter, jeieur

dis , du ton le plus grave qu'il m'tfl

poUible : fou venez-vous tous ceux que

vous tes libres , & qu'il n'eft pas ici

qucflion Cqs devoirs d'poux ; croyez-

moi , point de fciufies dciieiices mi-
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le , veux-tu venir ? Sophie le permet.

Emile en fureur voudra me battre. Et

vous, Sophie, qu'en dites-vous? Faut-il

que je l'emmne? La menteuf en rou-

gilTant dira qu'oui. Charmant & doux

menfonge , qui vaut mieux que la v-
rit !

Le lendemain L'image de a

flicit ne flatte plus les hommes ;

la corruption du vice n'a pas moins

dprav leur got que leurs curs. Ils

ne favent plus fentir ce qui efl: tou-

chant 5 ni voir ce qui efl: aimable. Vous

qui , pour peindre la volupt , n'imagi-

nez jamais que d'heureux amans na-

geant dans le fein des dlices , que

vos tableaux font encore imparfaits !

Vous n'en avez que la moiti la plus

groffire ; les plus doux attraits de la

volupt n'y font point. O ! qui de vous

n'a jamais vu deux jeunes poux unis

fous d'hsureux aufpices fortant du lit

nuptial , & portant la fois dans leur

regards languiffans & c halles , l'ivreiTe
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des doux plaifirs qu'ils viennent de

goLirer , Taimable fcurit de Tinno-

cence , & la certitude alors fi char-

mante de couler enfemble le refte de

leurs jours ? Voil l'objet le plus iavi(^

fant qui puifle tre offert au cur de

rhomme; voil le vrai tableau de la

volupt ! vous l'avez vu cent fois fans le

reconnotre ; vos curs endurcis ne

font plus faits pour l'aimer. Sophie
heureufe & paifible palTe le jour dans

les bras de fa tendre mre ; c'efl: un re-

pos bien dpux prendre , aprs avoir

pail la nuit dans ceux d'un poux.

Le fur - lendemain , j'apperois

dj quelque changement de fcne

Emile veut paroitre un- peu mcon-
tent : mais travers cette affecftation

je remarque un empreifement fi tendre

&: m.me tant de foumifTion , que je

n'en au2;ure rien de bien fcheux. Pour

Sophie, elle efl plus gaie que la veille;

je vois briller dan5 (iis yeux un air fa-

tisfait. Elle eft charmante avec Emile 5
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elle lui fait prefque .QS agaceries dont

il n'eft que plus dpit.
Ces changemens font peu fenfbles,

mais ils ne m'chappent pas; je m'ea

nquiette , j'interroge Emile , en parti-

culier; j'apprends qu' fon grand re-

gret, & malgr toutes fes inftances ,
il

a fallu faire lit part la nuit prc-
dente. L'imprieufe s'efi: hte d'ufer

de fon droit. On a un clairciffement :

Emile fe plaint amrement , Sophie

plaifante ; mais enfin le voyant prt
fe fcher tout de bon , ele^ lui jette un

regard plein de douceur & d'amour

& me ferrant la main ne prononce que
ce feul mot , mais d'un ton qui va cher-

cher 'ame ; Vlngrat ! Emile efl: {\ bte

qu'il n'entend rien cela. Moi
, je l'en-

tends; j'carte Emile, & je prends
fon tour Sophie en particulier.

ce Je vois , lui dis-je , la raifon de ce

>*<aprice. On ne fauroit avoir plus de

5i dlicateffe ni l'employer plus mal--
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5
propos. Chre Sophie, rallurcz-vous;

35 c*eft un homme que je vous ai donn,
3:> ne craignez pas de le prendre pour tel

33 vous avez eu les prmices de fa jeunef-

33 fe ; il ne l'a prodigue perfonne : il la

33 confervera long
- tems pour vous.

33 II faut, ma chre enfant, que je vous

33 explique mes vues dans la converfa-

33 tion que nous emes tous trois avant-

33 hier. Vous n'y avez peut-tre apperu
33 qu'un art de mnager vos plaifirs pour
33 les rendre durables.O Sophie ! elle eut

33 un autre objet plus digne de mes foins#

33 En devenant votre poux , Emile eft

33 devenu votre chef; c'eft vous d'obir,

33 ainf l'a voulu la Nature. Quand la

33 femme rciTemble Sophie , il efl: pour-
33 tant bon que l'homme foit conduit par
33 elle ; c'efl: encore une loi de la N.iture ;

33 & c'cfl: pour vous rendre autant d'au-

33 torit fur fon cur , que fon fexe lui en

33 donne fur votre perfonne , que je vous

33 ai fait l'arbitre lie (qs plaifirs.
Il vous

w en cotera des privations pnibles :
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3:> mais VOUS regiirez fur lui, ( vous fa-

>:> vez rgner fur vous ; & ce qui s'efl: dj
35

pafle me montre que cet art difficile

35 n'eft pas au-deiTus de votre courage.
35 Vous rgnerez long-tems par l'amour,

35 fi vous rendez vos faveurs rares & pr-
55 cieufes , fi vous favez les faire valoir,

35 Voulez-vous voir votre man fans cef

>5 vos pieds ? tenez-le toujours quel-

i5 que diftance de votre perfonne. Mais

35 dans votre fvrit mettez de la mo-
is defrie , & non pas du caprice ; qu'il

S5 vous voye rferve ,
& non pas fan-

35 tafque ; gardez qu'en mnageant fon

33 amour , vous ne le falliez douter du

35 vtre. Faites vous chrir par vos fa-

35 veurs, & refpeder par vos refus; qu'il

35 honore la chafiet de fa femme ^ fans ^

33 avoir fe plaindre de fa froideur^

53 C'efl ainf]
, mon enfant, qu'il vous

33 donnera fa confiance , qu'il coutera

33 vos avis 5 qu'il vous confultera dans

33 {qs affaires , & ne rfoudra rien fans

3 en dlibrer avec vous, C'eft ainfi que
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*> vous pouvez le rappcllcr la fagefTe ,

a: quand il s'gare ,
le ramener par une

33 douce perfuafion , vous rendre aima-

33 ble pour vous rendre utile, employer
33 la coquetterie aux intrts de la vertu,

33 & l'amour au profit de la raifon.

33 Ne croyez pas , avec tout cela, que

33 cet art mme puille vous fervir tou-

33 jours. Quelque prcaution qu'on puille

3D prendre, la jouifTance ufeles plaifirs,

33 & l'amour avant tous les autres. ??Iais

33 quand l'amour a dur long-tems, une

33 douce habitude en remplit le vuide, &
33 & l'attrait de la confiance fuccde aux

33 tianiports de la paillon. Les enfans for-

33 ment entre ceux qui leur ont donn

33 l'tre, une liaifon non moins douce &
33 fouvent plus forte que l'amour mme.
33 Quand vous ceflcrez d'tre la maitrele

3D d'Emile ,
vous ferez fa femme & fon

33 amie : vous ferez la mre de fes enfans.

33 Alors , au-lieu de votre premire r-
33 ferve , tablinfez entre vous la plus

> grande intimit 5 plus de lit part.



3>
plus de refus , plus de caprice. Deve*

3:> nez tellement fa moiti , qu'il ne puif^

33 fe plus fe palTer de vous, c que , (-tt

33
qu'il vous quitte, il fe fente loin de lui-

M mme. Vous qui Ftes fi bien rgner les

33 charmes de la vi^ domeflique dans la

33 maifon paternelle , faites-les rgner
33 ainfi dans la vtre. Tout homme qui

35 fe plat dans fa maifon , aime fa fem-

33 me. Souvenez vous que , fi votre

> poux vit heureux chez lui , vous

33 ferez une femme heureufe.

33 Quant prfent, ne foyez pas fi f-

33 vere votre amant : il a mrit plus de

33 complai&nce : il s'oftenferoit de vos

^^ allarmes; ne mnagez plus fi fort fa

33 fant aux dpens de fon bonheur,

jouilTez du vtre. Il ne faut point atten-

33 dre le dgot, ni rebuter le defir; il ne

33 faut point refu fer pour refufer, mais

33 pour taire valoir ce qu'on accorde 3?.

Enfuite les runifTant , je dis devant

elle fon jeune poux : il faut bien fup-

porter le joug qu'on s'cft impof. Me-
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rtez qu'il vous foit rendu lger. Sur-

tout 5 l'acriflez aux grces , & n'imagi-

nez pas vous rendre plus aimable en

boudant. La paix n*cfl: pas difficile

faire , & chacun fc doute aifment des

conditions. Le trait fe figne par un

baifer ; aprs quoi je dis mon lve :

cher Emile , un homme a befoin toute

fa vie de confeil ^ de guide. J'ai fait

de mon mieux pour remplir jufqu'

prfent ce devoir envers vous; ici fi-

nit ma longue tche , & commence cel-

le d'un autre. J'abdique aujourd'hui

l'autorit que vous m'avez confie , 6<

voici dformais votre Gouverneur.

Peu--peu le premier dlire fe cal-

me 5 & leur laifTe goter en paix les

charmes de leur nouvel tat. Heureux

amans , dignes poux ! Pour honorer

leurs vertus , pour peindre leur flicit,

il faudroit faire l'hlftoire de leur vie.

Combien de fois contemplant en eux

mon ouvrage , je me fens faifi d'un ra-

viffement qui faic palpiter mon coeur
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Combien de fois je joins leurs mains

dans les miennes, en bniiTant la Provi-

dence ,& pouffant d'ardens foupirs ! Que
de baiiers inappliqu fur ces deux mains

qui fe ferrent De combien de larmes de

joie ils me les fentent arrofer ! Ils s'at-

tendriffent leur tour , en partageant

mes tranfports. Leurs refpedables pa-

rens jouilTent encore une fois de leur

jeunelFe dans celle de leurs enfans ; ils

recommencent 5 pour ainfi dire, de vi-

vre en eux ,
ou plutt ils connoiilent

pour la premire fois le prix de la vie:

ils maudilTent leurs anciennes richef-

{q3, qui les empchrent, au mme ge,

de goter un fort fi charmant.' S'il y a

<du bonheur fur la terre ; c'efl dans Ta-

{y\Q o nous vivons qu'il faut le cher-

cher.

Au bout de quelques mois , Emile

entre un matin dans ma chambre , &
me dit, en m'embrafTant : mon matre,

flicitez votre enfant ; il efpere avoir

bientt l'honneur d'tre pre. O quds
1
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foins vont tre impofs notre zle ,

& que nous allons avoir befoin de

vous ! A Dieu ne plaife que je vous

lailTe encore lever le fils, aprs avoir

lev le pcre. A Dieu ne plaife qu'un

devoir fi faint &: fi doux foit jamais

rempli par un autre que moi
, dufie-.

je auili bien cKoifir pour lui , qu'on a

choifi pour moi-mm.e : mais reftez le

matre des jeunes matres. Confeillez-

nous, gouvernez -nous ; nous ferons

iocies ; tant que je vivrai , j'aurai

befoin de vous. J'en ai plus befoin

que jamais , maintenant que mes fonc-

tions d'homm.e commencent. Vous
avez rempli les vtres ; guidez

- moi

pour vous im.iter , & repofez-vous '-, il

en efl tems.

F I N.
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